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LE MISANTROPE 



MADEMOISELLE DU PARC ET ARSiNOË 



Dans le Mtsantrape , comme ginéralement dans les 
grandes comédies de Molière, il y a trois rôles de femmes 
considérables, tout autant que l'auteur, chef de ses cama- 
rades^ avait de comédiennes importantes dans sa troupe. 
Ces trois comédiennes de première ligne, à l'origine du 
Misantrope, étaient M"' de Brie, M"' Du Parc et M"* Mo- 
lière, suivantl'ordredesâges — sousd' autres noms, et suivant 
l'importance des rôles : M"" Molière, Célimène ; M"= Du 
Parc, Arsinoë ; M"' de Brie, Éliante : les trois asires, 
style du temps, qui gravitent autour d'Alceste. 

M"' Molière jouait donc la coquette et la médisante. 
Rappelons-nous que, sur la liste des personnages de l'/m- 
promptu de Versatiles, Molière l'avait déjà blasonnée : « sati-- 
rique spirituelle s ; c'est à ce titre qu'il lui avait donné la 
scène des portraits, toute faite pour son talent et à l'image 
de soa caractère. 

M«UWm>. Atril iW. » 109 
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Avec la douceur d'Agnès^ avec sa franchise, quelques 
années aussi en plus et l'usage du monde à travers lequel 
elle passe sans s'y mêler, il avait composé son Éliante ; et 

savez-vous que voici pour nous faire rêver? Si nous 

• 

relisons le blason de M^^"^ de Brie, encore sur la liste des 
acteurs de YImpromptUy M^* de Brie y est qualifiée c sage 
coquette ». Sage coquette ! 

La belle M"** Du Parc était Arsinoë ; à quel titre? c'est 
toujours la même liste qui nous le dit : « M"« Du Parc, 
marquise façonnière. » Molière entendait que chacun de 
ses acteurs rendit son personnage au naturel, ce qui n'im* 
plique pas qu'il lui demandât de s'y reconnaître. 

A l'ouverture de la pièce, lorsqu'Alceste a jeté son pre- 
mier feu contre Philinte, et que, sa bile une fois exhalée, 
il redevient assez calme pour que Philinte le morigène 
sévèrement à son tour, le sage aimable remontre à 
l'homme sans faiblesse qu'il commet une étrange inconsé- 
quence, haïssant le monde, comme il fait profession de le 
haïr, et voulant épouser la mondaine la moins digne 
de son choix : 

Et ce qui me surprend encore davantage, 
C'est cet étrange choix où votre cœur s'engage. 
La sincère Éliante a du penchant pour vous, 
La prude Arsinoë vous voit d'un œil fort doux ; 
Cependant à'ieurs vœux votre âme se refuse, 
Tandis qu'en ses liens Célimène Tamuse, 
De qui l'humeur coquette et l'esprit médisant 
Semblent si fort donner dans les mœurs d'à présent. 

Voilà qui est bien clair : Philinte ne comprend pas 
d'abord qu'avec son caractère difficile et excessif, Alceste 
puisse songer à prendre femme; mais enfin si Âlceste 
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devait finir par en ^ire la faute, Philinte comprend 
encore moins que son bizarre ami ne préfère pas« pour 
lui donner son nom et sa main, soit Éliante, soit Arsinoê, 
à la frivole Célimène. 

Notons bien que Philinte tient Éliante en très haute 
estime, qu'il l'aime, pour tout dire ; et lorsque ce galant 
homme met Arsinoë sur la même ligne qu'Éliante, s'il 
rappelle la prude Arsinoë, que devons-nous penser du sens 
qu'il attache au mot prude ? L'entend-il comme d'une fausse 
prude et d'une fausse dévote ? Ne l'entend-il pas plutôt 
comme d'une prude femme^ ce qui équivalait à une femme 
d'honneur ? 

Qjie s'est-il donc passé entre le premier acte et le 
troisième pour que tout ait changé de blanc à noir, à 
moins qu'il ne se soit rien passé de plus que l'accident 
toujours possible arrivé au potier d'Horace et à son am- 
phore. C'était une amphore en eflfet, vous le savez bien, 
que l'artisan commençait à établir ; la roue tourne : Cur 
urceus exit ? Dans le premier dessein de Molière, Arsinoë 
pouvait être une femme d'honneur ; à l'exécution elle 
sera devenue une coquette sur le retour, confite en fausse 
dévotion, une femme d'intrigue, et le reste. 

Mais non, je ne crois pas tout à fait à la surprise du 
potier. Il y a une lettre de Chapelle à Molière — pour- 
quoi n*y en a-t-il que deux, et pourquoi ne sont- elles pas 
datées ? — il y en a une enfin qui ne jette pas peu de 
lumière sur le dédale obscur et les foyers intérieurs du 
théâtre de Molière. 

C'est la lettre par laquelle Chapelle fait passer des mains 
de son %mi aux jolies mains de M^*^ Menou — qui encore. 
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M^^ Mcnou ? — comme un madrigal allégorique, emblème 
de leur amour; après quoi, continuant moitié vers, moitié 
prose, sa ^ôritoelle épitre^ Chapelle ajoute : 

c Je les ai faits (les vers) pour répondre à cet endroit de votre lettre 
ot vous particulariser le dépki^r que vous dofment tes partialités de 
vos trois grandes actrices, pour la distribution de vos rôles. Il faut être 
à Paris pour en résoudre ensemble, et, tâchant de faire réussir Pappli- 
cation de vos rôles à leur caractère, remédier à ce démêlé qui vous 
donne tant de peine. En vérité, grand homme, vous avér besoin de 
toute votre tête qa conduisant les leurs, et je voqs compare à Jupiter 
pendant la guerre de Troie. » 

Figurez^voibs maintenant Molière, à quelque moment 
qu'il ait commencé à s'occuper du Misantropây figurez- 
vous Molière devant ses trois femmes et devant ses trois 
rôles: il a choisi les femmes in petto, telles qu'elles 
devaient être pour que tout en elles répondît au caractère 
de leurs personnages^ un peu aussi au penchant de s<xi 
cœur. 

Célimène était le rôle qu'il destinait à sa jeune femme; 
ne lui avait-il pas déjà donné celui de la Princesse d'Élkle, 
sans qu'on ait pu surprendre ailleuifs aucune trace de son 
début? Ne l'avait-il pas fait jouer aux fêtes de Versailles, 
devant le Roi et les deux reines, avant que son nom eût été 
inscrit sur le registre du partage des recettes, avant qu'elle 
fût entrée en quelque sorte dans la Compagnie ? 

Le rôle de Célimène une fois distribué, que restait-il 
pour les deux autres comédiennes que nous appellerions 
aujourd'hui des sociétaires? Le rôle d'Éliante etcehiid'Ar- 
sinoë. Le premier plus agréable, mais plus léger à la main; 
le second plus important, mais dur et odieux, ou tout au 
nioins antipathique. 
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AU pt^emier, celui d'une amie dont la tendresse fidèle ne 
pardit jamais de Tamour que la jalousie, Molière promet- 
tait d'ajouter un couplet délicat, celui des illusions volon- 
taires des amants, tiré de sa traduction de Lucrèce ; mais 
le rôle d' Arsinoë, quels agréments ofiOrir avec lui que le per- 
sonnage n'effraie ? Il courait le risque d'être refusé d'un 
brusque mouvement de dépit. Je ne sais ^si je me trompe, 
mais la prudence commandait toujours d'éviter le premier 
choc et de ne parler d' Arsinoë à la Du Parc que comme d'un 
rôle encore k faire de concert avec elle, et, comme il est 
usité de dire aujourd'hui, sur mesure. 

C'est la tradition commune que Molière, lisant ses piè- 
ces aux acteurs, admettait toute la famille des comédiens 
et toutes les petites familles du théâtre à la lecture. Je me 
demande si ce n'était pas pour mettre de son côté une sorte 
de public naïf, et se servir de l'impression générale à avoir 
raison de la résistance des amours-propres, des jalousies, 
des préférences, des c partialités », suivant l'expression de 
Chapelle. 

Quant à moi, je suis bien tenté de croire, d'après une 
autre tradition, que Molière se gardait le plus possible de 
toute lecture préalable qui eût livré la distribution des 
rôles à la discussion et à la compétition des intéressés. 

On sait au surplus qu'il n'attendait pas que sa pièce fût 
terminée ' pour la mettre à l'étude. Une scène écrite 'et 
recopiée, il envoyait les copies aux acteurs qui répétaient 
en même temps que produisait le poète, et qui n'avaient 
qu'à la fin du travail le manuscrit complet de la comédie. 

Avec une pièce comme le Misantrope^ et pour un rôle 
conune celui d' Arsinoë, le procédé était particulièrement 
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heureux. Ârsinoë n'entre pas en scène avant le commen- 
cement du troisième acte, jusque-là, il est assez naturel 
que Tactrice chargée du rôle se soit médiocrement intéres- 
sée à l'action dont elle est^absente. Si M"* Du Parc, puis- 
qu'il s'agit d'elle, a passé quelque jour auprès de la répé- 
tition pendant le prçmier acte, elle peut y avoir entendu 
tout; ce qu'elle tenait à savoir, c'est-à-dire que Philinte fait 
l'éloge de son personnage, qu'il estime heureux Âlceste 
d'être l'objet des doux regards qu'elle lui envoie, et que, 
aussi bieti qu'Éliante, la belle prude est mise au-dessus de 
la jolie traîtresse. 

Cependant les études ont marché plus ou moins vite ; 
il y a eu des retards et des intermittences, c'est probable ; 
mais après la lente et intermittente gestation^ l'heure 
laborieuse approche, la pensée en travail aspire à sa déli* 
vrance, tout y pousse à la fois, et tout le théâtre ici s'as- 
socie à ce dernier efiort. Il n'y a pas à s'en dédire. Il faut 
que tout finisse, que rien n'arrête plus, que le rôle d'Ar- 
sinoê passe comme le reste, et le rôle d'Arsinoë a passé. 

On n'en avait pas toujours été aussi sûr que cela. Et 
d'abord qu'est-ce qui garantissait qu'à l'époque de la re- 
présentation future, les deux Du Parc feraient encore par- 
tie de la troupe de Molière ? Gros-René et sa femme ne 
comptaient pas, parmi les anciens camarades du maître, 
pour être les plus attachés à sa fortune. En arrivant à 
Paris, ils ne l'avaient pas suivi avec les autres au Petit- 
Bourbon. Ils, s'étaient engagés dans la troupe du Marais, 
où ils avaient passé l'année théâtrale 165 8- 1659. A Pâques 
1659, la mort du second Joseph Béjard ei^ celle de Jode- 
let leur avaient rouvert les rangs de la Compagnie, où 
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M^^"" Du Parc remplit, de manière à se faire remarquer, 
les premiers rôles de la tragédie ainsi que de la danse, in- 
ventant même^ à son usage et de lointaine invention, le 
maillot moderne des danseuses, tandis que lui. Du Parc, 
plantait ou replantait fièrement sur son oreille le be^u ga- 
lant de neige que donne Marinette à son gros réjoui d'amou- 
reux, et achevait de rendre populaire le nom de Gros- 
René, sa conquête, le titre inamissible de sa noblesse 
comique. 

Il s'est trouvé une femme qui eut l'honneur — non ! 
mais la gloire, si Ton veut — de voir à ses pieds les trois 
princes aïeux de la scène française. Ce fut M"* Du Parc, 
de ses prénoms Thérèse-Marquise. 

Elle fut, croit-on, la Marquise de Corneille. Le grand 
Corneille l'adora. Elle dédaigna ses cheveux blancs et lui 
apprit à souffrir ce que souffre l'amour honteux de lui- 
même. 

Racine l'adora, ils s'adorèrent tous deux d'une passion 
qui devait la tuer à l'âge de 3 5 ans et la tua, non sans 
quelque soupçon de crime. 

De la complexion dont il était, Molière dut prendre feu 
dès l'abord pour sa belle camarade ; mais ses hommages 
n'avaient pas été mieux accueillis que ceux de l'auteur du 
Cid. Il l'en avait inutilement poursuivie. S'il y a de mysté- 
rieuses sympathies entre les âmes, comme disait Corneille, 
il est également des antipathies secrètes, et peut-être en 
existait-il du côté de la comédienne à l'endroit du comé- 
dien-directeur. Admettons encore que la fière beauté, par le 
seul orgueil de ses charmes, se fût piquée de tenir rigueur au 
chef de la Compagnie et s'y fût obstinée par caprice. Qpe 
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d'autres (raîsQns encore ! Eî: cette œntinuelle lutte d'émula* 
tion en face du public, et cette jalousie dans l'exercice du 
même art, et toutes les jalousies à la fois ! Et l'entrée au 
théâtre de cette petite Ârmande élevée aux champs comme 
l'Agnès ' d'Arnolphe, dont Molière aurait pu être le 
père et se trouva tout d'un coup le mari. Ce n'était pas le 
mariage de Molière avec Ârmande qui pouvait réconcilier 
franchement les deux ennemis, ennemis sous forme de 
camarades, comme on l'est dans le perpétuel artifice du 
théâtre, et les choses suivaient leur' cours ordinaire, lors- 
que Du Parc vint à décéder, le 4 novembre 1664. Sajnort 
changeait la situation de la veuve éplorée. Qu'allait-^elle 
faire de son veuvage ? Dans les termes où elle était avec 
Molière^ rien ne la rattachait plus guère à la troupe de 
Monsieur, où elle n^avait plus personne pour défendre ses 
intérêts; mais d'un autre côté, elle venait de quitter La 
Roque, et comment s'étaipnt-ils séparés ?il faudrait le savoir. 
Elle-même aussi, au lendemain de la mort de son mari, 
savait-elle ce qu'elle voulait et ce qu'elle ne voulait pas ? 
N'avait-elle pas besoin surtout de ne rien vouloir, de ne 
rien entrepreddre? En même temps, comme il est naturel, 
ses camarades l'entouraient d'une affection plus tendre et 
plus sincère, étant {^lus attendrie. Molière aussi ne pouvait 
la voir pleurante en longs habics de deuil, sans oublier et 
sans se souvenir, M^^* Du Parc ne se défendit pas long- 
temps contre l'ami de Gros-René, contre leurs communs 
camarades et contre elle-même; elle signa un nouvel en- 
gagement pour la rentrée du 14 avril 166$. 

Molière conservait donc son Ârsinoë avec la mêmç hési- 
tation — c'est toujours moi qui le suppose — sur le parti 
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plui$ ou moins acosotuë qu'il pourrait * preoikè poot^ U 
conduite du rôle. 

La mort a l'air de tout arrêter^ de tout changer dans h 
vie. Mais ce qu'elle arrête ne se trouve suspendu qu un 
moment^ et ce qu'elle se flatte d'avoir changé reparait 
semblable à soi-même. Molière et M"'' du Parc re^Mirent 

bientôt, vis-à-vis l'un de l'autre, leur attitude défiante et 

• 

le sous^entendu des mauvais ressouvenirs. Quelle fut la 
part de M"^ du Parc dans l'activité du théâtre du Palais* 
Royal ? Qji'y-fit elle au retour ? Assez peu de chose apt)a- 
remment, eût^^Ue joué le rôle de Lindamire de la Couette 
ou U Favory qui fut représentée le'14 avril 4 Paris et le 
12 juin à la cour, dans le jardin de Versailles, un mois 
juste avant que Monsieur donnât ses comédiens du Palats- 
Royal à son firère. 

Joua-t-elle le rôle d'Elmire dans la représentation du 
Tartuffe qui eut lieu le 6 novembre au Raincy? Il n'y 
aurait pas d'impossibilité, si Molière se montrait un peu 
résistant à ces représentations données pour une petite coiir 
d'esprits forts et dont le Roi pouvait lui savoir mauvais 
gré ; mais quelle apparence aussi, puisque ce fut Armande 
qui créa le personnage de la femme d'Orgon dans la créa* 
tipn de 1667? Ce qui est certain, c'est que M"* du Parc 
fut chargée du rôle d'Axiane dans V Alexandre et Partis du 
Palais-Royal ; mais, hélas ! Racine, qu'on peut tenir suspect 
de mauvaise foi, antipathique, comme il l'était, à la récita- 
tion saris emphase du Palais-Royal, feignit d'être trop 
mécontent des comédiena de Molière pour leur laisser plus 
loxigtemps massacrer sa tragédie, et, sans en prévenir son 
premier protecteur, — c'est La Grange qui 1^ dit, ^- il la 
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fit immédiatemeût joner en double sur la scène de lliô- 
tel de Bourgogne, comme si le théâtre du Palais-Royal 
n'existait pas pour lui. 

Heureuse M^ du Parc, si, lorsque le jeune poète quittait 
le Palais-Royal avec ce dédain éclatant, moins injuste 
envers son Âxiane, il ne lui avait laissé son cœur en s'éloi-* 
gnant et emporté celui de la belle veuve ! 

Six mois environ après l'incartade de Racine, six mois 
sur lesquels il convient de retrancher, entre le 20 janvier 
et le 27 février, les trente-huit jours d'interruption donnés 
au deuil de la reine-mère, Molière prenait personnellement, 
comme auteur ainsi que comme acteur, une belle revanche 
dans son Misantrope; M^^« Molière aussi tn prenait une 
brillaiite dans son rôle de Célimène. M^^« de Brie se faisait, 
dans le personnage disante, un succès gracieux comme 
elle. M^ du Parc, en actrice qui touche à la fin de son 
engagement, décidée à ne pas le renouveler et à ne 
plus contester sur rien, acceptait résolimient l'odieux ma- 
nège d'Arsinoê, devenue plus que jamais la fausse prude. 

Â vrai dire, le plan tout entier de la pièce ne comporte 
guère que l'action prît un autre tour, et Molière avait 
toujours à venger sur la fausse dévotion Tajoumement 
illimité de son Tartuffe; quoi qu'il en soit, il est encore 
permis de penser que l'auteur du Misantrope pouvait épar- 
gner quelque peu la comédienne dans le long déboire de 
son rôle, si elle n'eût déjà été acquise par avance ou sll 
ne l'eût déjà tenue pour acquise, comme elle le fut en 1667, 
à l'hôtel de Bourgogne., 

M"* du Parc, quoiqu'elle fût marraine de l'enfant de 
Molière, ne pouvait pas rester dans un théâtre où Ârmande^ 
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adorée de son mari^ pouvait prendre des airs de directrice, 
et Racine, quoi qu'on ait dit, n'eut pas la peine de Tenlever 
à Molière. Qji'il lui eût servi d'intermédiaire auprès de 
Floridor pour la faire passer aux grands comédiens avec le 
rôle d' Andromaque, c'est bien vraisemblable; mais du jour où 
Ârmande prit les premiers rôles de comédie au théâtre du 
Palais-Royal, M^*" du Parc devait en sortir d'un moment à 
l'autre. Jouer Arsinoë auprès de Célimène, M"*' TartuflFe 
auprès de la charmeuse et de l'adorée, ne pouvait que 
hâter son départ. 

Arsinoë n'en resta pas moins annoncée comme elle Tétait 
au premier acte par Philinte. Pourquoi non en effet ? Pour- 
quoi ne pas s'en tenir à là chose dite ? Parce que Philinte, 
le raisonneur officiel de la comédie, n'a pas le droit/de con- 
fondre Tapparence avec la réalité, d' 

Estimer le fantôme autant que la personne 
Et la fausse monnaie à l'égal de la bonne. 

' Mais où serait le danger de l'hypocrisie si les meil- 
leurs esprits, les plus sains et les plus sensés ne risquaient 
pas d'être dupés par sa grimace ? Va pour Arsinoë, réputée 
prude femme, et que l'acteur qui joue Acaste ne l'oublie 
pas lorsqu'il réplique à Célimène : > 

Pour prude consommée en tous lieux elle passe, 
Et Tardeur de son zèle... 

aân de ne pas se laisser aller à appuyer dans le mauvais sens, 
lorsqu'au contraire il y oppose l'opinion, aussitôt générale, 
à laquelle CéUmène se hâte de contredire : 

Oui, oui^ franche grimace 1... 

Et ne voyez-vous pas Molière, à la suite de la repré- 
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5enlattioii, souffler à l'oreille de Robinet^ avisé comme le 
plus docile des gazetiers officiels, ce qu'il veut faire redire 
À ses interprètes pour ne pas susciter de nouveaux orages ? 

Au reste, chacun des acteurs 
Charme et saisit les spectateurs, 
Et l'on y peut voir les trois Gr&ces 
Metiant les Amours sur leurs traces 
Sous le visage et les attraits 
De trois pbjets jeunes et frais : 
Molière, Du Parc et De Brie. 
Allez voir si c'est menterië. 

Ce n'e$t plus sous cet aspect d^une égale fraîcheur de 
jeunesse que nous nous âgurgns le groupe des trois femmes 
entre lesquelles il ne tient qu'à Alceste de fixer son choix; 
mais, depuis les premiers jours du Misantrope, le temps, 
toujours en travail, a plus franchement tiré la logique des 
choses et plus nettement réglé l'ordre des âges. Célimène 
a gardé le sien, aussi bien a-t-elle son état civil qui lui fait 
raison de tout. Elle gardera toujours ses vingt ans qui 
commenceront d'ailleurs plus tôt ou plus tard, tantôt à 
vingt-deux ans, tantôt à vingt-cinq ou à trente ans, et qui 
n'ont pas toujours fini à près de soixante. 

ÉUante n'a pas d'acte de naissance, non plus que M"* de 
Brie qui s'en passait si bien, à la condition de ne porter 
dans Agnès que seize de ses soixante-cinq sur son visage ; 
l'essentiel c'est qu'elle ne porte pas ombrage à Célimène 
et qu'elle soit son aînée juste assez tout au moins pour 
servir de chaperon à la belle cousine. 

Qiiant à Arsinoë, c'est en vain qu'elle atteste Molière et le 

Si peu de pliïS que vous on en pourrait avoir; 



V 
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c'est-à-dire ce si peu de différence qu'il pouvait y avoir en- 
tre les âges réels des deux comédiennes^ est devenu l'écart 
bien plus élargi qui sépare les printemps de la jeune coquette 
et les automnes de la matrone plus ou moins respectable. 
Plus d'une fois, suivant la nécessité du moment, les théâtres 
de répertoire, pour rajeuiiir le spectacle du Misant rope y 
ont essayé de revendiquer pour Arsinoë son droit de pre- 
mière jeunesse; mais le public n'a pas soutenu le théâtre 
dans cette prétention pour la faussé prude abandonnée 
par les galants, et les jeunes Ârsinoës en ont toujours 
bientôt désavoué le théâtre. 

Edouard THIERRY. 
ÇLa fin au prochain numéro). 





LA MORT DE ROSIMOND 



n est, à la Bibliothèque de l'Arsenal, une immense col- 
lection, fonnèe de 321 manuscrits in-folio, qui prend, à 
distance, l'aspect mystérieux et sacré d'une forêt vierge. De 
temps à autre, le plumeau vigilant d'un garçon de bureau 
en soulève des nuages de poussière ; mais personne n'ose y 
porter la main : de mémoire de bibliothécaire, jamais lec- 
teur n'a encore exploré les profondeurs du Dictionnaire de 
Bibliographie générale de l'abbé Nicolas Drouyn. 

Tel est le nom de cet énorme recueil, le plus vaste monu- 
ment que l'érudition ait jamais élevé à la bibliographie. 
L'auteur en fut découvert, en 1849, par un bibliothécaire 
de l'Arsenal, M. d'Andecy. Vingt ans après, le collègue de 
M. d'Andecy, M. Paul Lacroix, reprenait ce travail, dépouil- 
lait de son mieux cette volumineuse collection et consignait 
dans le Cabinet historique le résultat de ses recherches. 

U est toutefois bon nombre de faits et de notes qui ont 
édiappé aux investigations de M. Paul Lacroix, entr'aatres 
nn document qui aurait dû fixer l'attention d'un moliériste 
aussi Convaincu. 
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n s'agit en effet, non pas de Molière lui-même, mais du 
comédien qui fut appelé à lui succéder comme acteur : je 
veux parler de Rosimond. Les manuscrits de M. de Tra- 
lage en font un ivrogne fieffé, mort des suites de son intem- 
pérance. MM. V. Foumel et Campardon se sont élevés, 
mais par voie d'hypothèse, contre une imputation ^ussi 
malveillante. Or, la note qu'on va lire semble leur donner 
rûson : elle attribue à une toute autre cause la mort de 
Rosimond, et elle mérite créance au même titre que les 
papiers de M. de Tralage : Drouyn était, lui aussi, un con- 
temporain de Molière et de son successeur. 

c( Rosimond, Gallus (Français). 

» Combien de V Hôtel de Gtiinégaud, ban farceur y mourut le 
» jo octobre 1686, venant de représenter le Malade imagi- 
» naire de Molière (i). On dit quil en itoit mort comme cela 
> un autre entre Molière et Rosimond. 

» Voicy ce que j'en ay apris depuis. Ayant représenté le 
» Malade imaginaire, le mardi 2^ octobre^ il mourut le jo du^ 
» dit mois y à 7 heures du soir, sans confession. Presque aussitost, 
» sa veuve (2) alla trouver M. Denyauj docteur en médecine de la 
A Faculté de Paris, son médeciny pour avoir attestation comme 
y> sondit mary étoit homme de bonnes mœurs, mort catholique, 
» etc., pour le faire enterrer en terre sainte. Il luy en donna 
» une latine, où il marqua qu'il Pavoit averty plusieurs fois 



(i) n est mort le 30 octobre à Paris, d'autres disent le 31. 

(2) Le texte porte ce renvoi en marge : « D'autres m'ont dit qu'il 
» mourut le 31 et qu'il n'avoit point de femme. Âinsy il ûtut que 
» c'ait été les comédiens... » 
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"» de» confesser y h mal qu*il avrii pour awir arresU ses hé- 
» morroîdes étant augmenté. 

» Ladite femme ayant porté cette aUestation à M. l'Arche- 
» tiesfuej en fut bien étonnée et assura que le médecin n avait 
j» point averty, et que le malade iétmt trouvé fius mal on 
» avoit esté ebei ledit médedny mais qiion ne Fawit point trouvé 
1» a que sur ces entrefaites, ledit Rosintond était mort. 
• » L'archevesque ordonna par grâUy qu'à 9 heures du smr^ 
» on tenterrerflit au cimetière Saint-Sulpiu, sa parroisse, im 
» seul prttre sans surplis et sans cérémonie aucune accompa- 
» gnant. Ses parents et amis en veulent pour cela beaucoup à 
» Denyau qu'ils disent s'être voulu venger, à cause qu'il jouoit 
» souvent les médecins, etc., etc. Haec didîci a Domino de 
1» LacaiQe majore. (Je tiens ces détails de M. de Lacaille 
» Fatné). » 

Drouyn confirme la date exacte de la mort de Rosi- 
mond par ces deux extraits de la Ga:^ette de Hollande : 

c Le comédien Rosimond, qui avoit succédé à Molière au personnage 
» du Malade imaginaire^ a subi à peu près le mesme sort; car, mer- 
» credy dernier, ayant représenté ce malade imaginaire, il se trouva 
» mal peu ë'heures aprez et mourut le lendemain. Ceux qui abusent 
» des forces et de la santé que Dieu leur a données et qui, sur la 
» moindre petite indisposition, recourent aux médecins et veulent pas- 
» ser pour malades, ont icy un bel exemple. » 

{Galette de Hollande du mardi 12 novembre 1686 y 
article de Paris du novembre). 

« Une gazette de Hollande postérieure (du nov. 1686) marque 
» qu'on ne Tauroit pas enterré en terre sainte^ s'il n'avoit pas £ait des 
» 1^ pieux comme il en a fiait. • 

Ces diverses notes appellent quelques commentaires. 
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D'après les rostres de la Comédie, ce fut le mercredi 
30 octobre, et non le mardi 29, qu'eut lieu la représenta-^ 
tiÔQ du Malade imaginaire. Rosimond dut mourir le jeudi 
3 1 . n avait été expressément choisi pour remplacer Molière 
dans le rôle d'Ârgan : il fut donc chef d'emploi de 1673 à 
1686. Mais alors quel est le comédien qui, pendant cet 
intervalle, tmt le personnage d'Ârgan et qui fut frappé 
monellement, comme l'avait été Molière et comme le fut 
plus tard Rosimond? C'était assurément une doublure. 
En tout cas, si l'affirmation de Drouyn est exacte, le 
Malade imaginaire pourrait être taxé, à ses débuts, de mauvais 
œil y du moins pour son -principal intei^rète. 

Poursuivons maintenant la comparaison entre Molière et 
Rosimond après leur mort. La veuve de celui-ci doit, 
comme le fit jadis la Béjart, aller solliciter de la bien- 
veillance de l'archevêque un coin de terre sainte pour son 
mari. Mais ici se place un incident peu honorable pour la 
mémoire de Denyau, le médecin de Rosimond. Au xvii* 
et même au x;vni' siècle, une ordonnance royale obligeait, 
sous peine d'amende et de prison, les docteurs en méde- 
cine à faire venir d'office un confesseur auprès de leurs 
malades en danger de mort. Denyau ne s'était probable- 
ment pas conformé à cette prescription : aussi, pour met- 
tre sa responsabilité à couvert et peut-être encore pour es- 
quiver les récriminations de la Veuve de Rosimond, écri- 
vît-il en latin le certificat que cette femme alla < porter à 
l'archevêché et qui la surprit si péniblement. 

Cet acte de duplicité nous permet de constater un der- 
nier point de ressemblance entre les deux auteurs-comé- 
diens. L'un et l'autre « jouaient les Médecins » qui» en 
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rfi;\wçb/^ les ^éc]:aiem wr4ialiemçi>t^ à cie^ poi»r nxùxn 
des con^mpotains de Molière n\ pas cmnt de dire que 
Qotre grand comique avait ét6 empQisûiia& par un soppât 
d^ U Facultés 

Pour en finir a^c Rosimondj il npqs reste à. parler de 
son livre ; Vies d^ SaitU^ pour tous Us. Jours de Fannie, livse 
qu'on, ne s'attend guère à trouver dans 1q bagage d'un 
comédien. Sans cev^ curiosité bibliographique» qu'il a 
coosignée manu propria dans son Dictiormairre, l'abbé Drotsyn 
n'eût jamais écrit la note que nous venons de: rekver. B 
assure en outre, contrairement à l'Qpinioa reçue» que si ce 
pieux ouvrage dcHt être porté à l'actif de Rosimond» le 
nom de Jean^-Bapô^te Du Mesnil, l'auteur du livre, ùe sau- 
rait être considéré que comme le pseudonyme du corné*- 
dien (i). 

a C'est Rosimond, dit-il, qui a. pris ce nom. Daniel 
» Damicourt, amy de Rosimond et bibliothécaire de l'avo- 
» cat général d'Aguesseau» me l'a appris. » 

Paul D'ESTRÉE. 



(i) M. Georges Monval a établi ici méwe que J.-r^. Du- Mesnil a 
réellement existé, qu'il habitait la rue de Hurepoix, et que c'est à lui que 
fut accordé le privilège du 28 janvier 1677. iMoîiêriste, tome vu, p. 
>4i-*^5). Il est possible que ce recueil soit Tceuvre de Rosimond, 
mais il ne put se passer d'un collaborateur, ou tout au moins dfun» 
prête-nom, ne fût-ce que pour obtenir les c approbations des Docteurs »-^ 

N. 9. L. R. 

^9î? 



MOLIÈRE ILLUSTRÉ 
xni 

L'AMOUR MÉDECIN 



Pierre Tiaboaillet pubUait pour la première ioisy ea 
166&, YAiÊêcutr miduin, avec une âgure attribuée à Fr. 
Chauveau. MoUère est représenté axas le râle de ^lu- 
[eUe, portant le costume décrit dans rtaventaire : c Un 
pencpoint de petit satin, le manteau et cbausseS' de vdoi»s 
à fond d'or, giinii de g^se et boutcms. » Ajoutoos ua 
grand chapeau à bords relevés, un rabat de dentelle, des 
soutiers a£tacbés pas de laides nœuds die rubiUts, H eat au 

milieu des quatre médecins, et se dispose à les payer 

« afin que ce soit une aSaire faite ». 

Les. figures, de 166^ et de téSa soat à peu pris sem- 
blables. Les médecins ont le costume de Sganarelle, mais 
ils. ne portent lû dentelle ni passeraeateiies. L'édidoa de 
1710 demie la contre-partie de la gravure de 168-2, loais 
tris altérée. 

M. Livet a signalé et décrit Les- deux. es£amp«3, comr 
pljitimat^fftreBtQs, de&éddtioas de 1713 et 171S. « La- 
pkis curieHSC ' — seloB lui — . est. celle, de l'édidoiL de 
Hollande (lyi))* Dons une cbambEe,^ tsadue d?é(Qâ«& ^ 
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riches dessins, on voit un lit à colonnes... Lucinde est 
au lit... A la tête, est un médecin; il est debout; il porte 
une longue soutane, non boutonnée, qu'il ferme de la 
main droite; de la main gauche il tient une fiole qu'il 
examine. Aux pieds, est un autre personnage, assis ; c'est 
un médecin qui offre une pastille à Lucinde ; il a le pour* 
point étroit, le manteau court, le rabat de linge uni et le 
chapeau plat à larges bords. De l'autre côté du lit, deux 
médecins. . . Tout au fond, leur auxiliaire obligé, l'apothi- 
caire, muni de son instrument. . . • M. Livet critique avec 
riaison l'idée de cette gravure, traduction très infidèle de 
Molière: 

La figure qui se trouve dans l'édition de 171 8 repré- 
sente la scène de l'opérateur vendant l'orviétan. 

Sganarelle en achète une boite ; il tend la main vers l'opé- 
rateur. Celui-ci porte un chapeau pointu, à larges boris, 
une plume droite sur le côté, un manteau traînant sous 
lequel est un vêtement fort simple, en .forme de soutane. 
Â la hauteur de la ceinture, un coffret, retenu par un Molière, 
cordon, et contenant les boîtes d'orviétan. L'opérateur en 
présente une à Sganarelle, qui veut payer... 

« Je crois que tout Tor du monde n'est pas capable de payer votre 
remède ; mais, pourtant, voilà une pièce de trente sols que vous pren- 
drez... » 

Le sujet est nouveau, et la gravure ne porte aucune 
signature. 

Dans une édition ancienne, dont nous ne connaissons 
pas la date, nous remarquons une gravure assez mauvaise, 
sans signature, représentant la scène 7 de l'acte m. Cli- 
tandre et Lucinde sont assis à gauche. Â droite, sur le 
premier plan, Sganarelle disant au notaire : 



A' ' '■" 
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— Oui, Monsieur, il faut faire un contrat pour ces deux personnes- 
là. Ecrivez... 

Dans le fond, Lisette ; et, pour décor, un grand lit à 
rideaux, avec couronnement. 

Boucher. Acte El, scène 6. — Clitandre, en habit de 
médecin, tient la main de Lucinde, qui est toute joyeuse. 
Sganarelle les a réunis, et il « étouflFe de rire » en voyant 
l'eflFet miraculeux de son œuvre. Derrière une tenture, est 
dissimulée Lisette, qui ne montre que sa figure malicieuse. 
Il est difficile de traduire en simple prose le charme irré- 
sistible des personnages de Boucher. C'est le peintre de 
toutes les élégances et de toutes les grâces. 

MoREAU. i'*' suite. — Même scène : 

— Donne-moi ta main. Donnez-moi un peu aussi la vôtre, pour 
voir... 

Lucinde est assise et Clitandre marche vers elle, pour 
prendre sa main. Sganarelle grimace plutôt qu'il n'étouffe 
de rire. Mais le groupe est joli. Clitandre, sous sa robe, a 
une désinvolture charmante et une expression de physio- 
nomie très fine. Derrière la chaise de sa maîtresse, Lisette 
écoutant avec curiosité. 

MoREAU. 2* suite. — Sur une terrasse, devant une mai- 
son, Sganarelle tient la main de sa fille Lucinde, vers la- 
quelle il se penche. La jeune fille, les yeux baissés, et 
dans une attitude charmante. Au fond, à droite, Lisette, dans 
l'encadrement d'une porte ouverte. La légende est celle-ci : 

Mais, dis-moi, me veux-tu £ûre mourir de déplaisir? 

N'insistons pas sur la vignette de Devéria, et ouvrons le 
Molière de Johannot. Sganarelle avec M. Guillaume et 
M. Josse; Sganarelle payant d'avance les médecins; Lisette 
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et GBtâiidre, en liabit de médecin ; Sgamrefte mettant la 
main de Clitandre dans celle de Lucinde ; autant de sujets 
fennant de spiritndles vignettes. 

Beaucoup de variété dans les jolies Tinettes de Gedier, 
pour le Molière de Lahùre. L*une d'elles représente la fin 
de la comédie, Fentrée des Jeux, des Ris et des Plûsirs. 

Staal a donné une assez froide composition, propre et 
jolie comme une image. 

Nous pouvons cette fois suivre la série des petites vi- 
gnettes gravées par Fréd. Hîllemacher, pour le Molière de 
Scheuring (Lyon, 1867). Les dessins ont été composés par 
Jean Sorieul. 

En tête du prologue : La comédie, la musique et le bal- 
let. Genre andqae. 

i*^ acte. — La scène 6, entre Lisette et Sganarelle, 
effrayé des grands gestes de celle-ci, et des nouvelles 
qu'elle lui donne de sa fille. 

i** èntr'acte. -^Champagne â?appc aux portes des méde- 
cins. 

2^ acte. -^ Consultation des médecins, assis et devisant 
de choses et autres. 

y entr'acte. — Arlequins et valets de Topérateur se 
réjouissent en dansant. 

3* acte. — Scène du notaire. Sganarelle fait dresser le 
contrat. Lucinde et Clitandre s'avancent pour signer. Li«- 
setce sourit de sa victoire. 

Lalauze. -^ Sganarelle met la main de Lucinde dans celle 
de Clitandre, déguisé sous la robe de médecin. Lisette 
bdsM la tête et rit de sa malice. 

L» LsLOUL -^ Clitandre et Ludnde sont assi^ au preolier 
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plan. Clitanàre dent amoureusement la main de Lucinde. 
Dans le fijûd^ Lisette retient SganareDe. . . 

— Il me semble qu'il lui parle de bien près, 

— Cest qu'il observe sa physionomie et tous les traits de son visage. 

Ces deux compositions sont irréprochables. La pensée 
de Molière n*k jamais été mieux irekdut pair le dessin. C'est 
le triomphe de l'exquis, et le XIX* siècle n'est-il pas ici su- 
périeur au XVIfl*? 

E. Bayard a traité de même Sujet, tfVdt «quelques diffé- 
rences dans les groupes. Jolie composition, gravée à l'eau- 
forte par Dupont, qui est également l'auteur d'une autre 
composition toute personnelle. 

EoGÈNE LAPIERRE. 



Nous avons eu raison d'annoncer que la suite de Bédouin, éditée par 
D. Morgand, nous réservait des surprises. Les eaux-fortes ont un aspect 
blond et vaporeux ; le trait n'est jamais rude, et l'accessoire est toujours 
lïierveilieûsement approprié au sujet. Dans certaines figures, c'est du 
pt» Loui^ ^V) élégAtà et iMjestuetix ; dian^ d'atitres, l'artiste a pYôdîgué 
les nûgnardisesi, les iséductions lexquises du dix-huitiôaie siècle. L'œuvre^ 
en son ensemble, est originale et publiée avec un goût parfait. 

Dans V Amour médecin (acte III, scène 6), Clitandre, en robe de mé- 
decin, assis sur un tabouret, prend les mains de Lucinde, qtii se |rencTi6 
vers lui« Dans le fond, à gauche, Lisette occupe TatteatiOQ de Sgaùa- 
relie. 

L. Leloir avait déjà traité le même sujet avec quelques différences de 
i&iie et ^ène, &t daûs une note pllis Comique. Ici, on sent Tattaque 
d'un xAté et k ràsiBtance dô l'oatrô. Dans la âg:tire^e Hédouib) les deut 
âmes sont à l'unisson. On avait dit que les eaux-^fortes de Flameij^ 
étaient noires ; celles de Hédouin, au contraire, sont toujours claires 
et diaphanes» Notant <0m|)àl:olls pas i nous constatons la réelle perfec- 
tion e|le mérite propre des unes et des autres. 



LE MAITRE D^ARMES 

ET LE MAITRE A DANSER 

PENDANT LA RÉVOLUTION 



Probablement, dès le début de la crise, M. Jourdain, 
continuant à singer ses modèles ^ prit du service dans les 
armées de l'émigration. M. Jourdain devait rester gentil- 
homme jusqu'au bout. On était moins fixé sur le sort de 
son entourage ; mais voici des documents qui nous mon- 
trent, parmi les maîtres de l'immortel bourgeois, deux des 
plus prétentieux qui, faute d'élèves aristocrates, se sont 
convertis au sans-culottisme le plus pur. Ils font part de 
leurs fraîches convictions avec une verve naïve que Molière 
eût admirée. 

Ces documents appartiennent aux archives révolution- 
naires du département de l'Hérault ; ce sont deux lettres 
adressées au principal club de Montpellier qui avait pris 
pour titre « Les amis de la Constitution et de F Égalité. » 
Nous les reproduisons telles quelles. 

L. DE LA PIJARDIÈRE. 
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A Messieurs les associés dn club des Amis de la Constitutim et de TÈ^ 
galiU, 

Messieurs, 

Dans le Bourgeois gentilhomme de Molière, le maitre d'armes dit avec 
beaucoup de raison que la science de Tescrimeest autant au dessus de 
la philosophie que le soleil au dessus de la terre (i). 

Combien ce raisonnement n'acquiert-il pas de nouvelles forces dans 
le moment présent, où nous sommes intéressés à combattre et d'estoc 
et de taille l'aristocratie et les aristocrates ? Et comment les vaincrions- 
nous si nous ignorons et la tierce et la quarte ? Un bon citoyen veut 
apprendre tout cela à vous et au public ; il n'a besoin que d'une de vos 
salles, que vous ne refuserés sûrement point à un de vos associés 
souscripteurs, si vous considérés combien y vous êtes attachés à une 
constitution qui doit faire votre bonheur et que le meilleur moyen de 
l'assurer à j amais est de tuer tous ses ennemis. 

Je suis en attendant cette justice de votre part 



(i) Le maître d'armes dit seulement que a la Science des armes l'em- 
porte hautement sur toutes les autres Sciences inutiles, comme la Danse, 
la Musique^ la... »; et, plus loin, que c la Science de tirer des armes 
est la plus belle et la plus nécessaire de toutes les Sciences ». 

N. D. L. R. 
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Adresse aux Amis de la Constitution et de V^àlité» 

Idessîeuss, 

La renommée de votre attachement au bien publique frape d'étonM* 
ment toutes les oreilles, saisit d'admiration les yeux kû piift acoutumés 
à voir des merveilles, fût lever tous les bras pour demander part à vo- 
wt gênéftitâté, tlidge tons les p» et tons l«â moiuvinnefits sujets à la 
fûemxtt et à là t::ââence vers les atnSs de régalhé qtii les admettient avec 
empressement ; c'est ce qui a déterminé un tnahre de danse patriotique 
dj'uQ iiouveau genre à vous o&ir «os sttrvioes en vous <kmaihjbnit d'ôtre 
admis dans votre briliâ&te société, ^ vous promet de ne former aucun 
fas, aucune figure, aucun temps qui passe plus T-un ^ue Tautltt et qui 
ne mérite le titre de réalité. 

Quelques uns de vous, Messieurs^ «ans Êûre tort à leur pcobhé» peu- 
vent ignorer jusqu'aux noms des premières daoses de nos pères j je vous 
les apprendrai ici succintemeat ; qu'après les danses sacrées «ont venues 
les astronomiques, années, meoa^hitiqtieSy bacchiques, rbsdques, cham- 
pêtres, pastorales, curetés, <x>rybantdS) festiaales^ funèbres^ laoédénio- 
niènes, lapithes, archimimes, lascives^ nuptiales, hyménées, boufonneS) 
pyrriques, saliques, etc., ^c, etc. Ce tftst point de telles la que je vous 
parlerai, el!6$ ne sont plus de mode, je ne vous dirai rien non plus de la dan- 
se militaire qui se raporte fort bien à l'escrime dont on vous a £ait déjà une 
pétition ; mais c'est siu* cette danse neuve qui s'appelle danse à la nation, 
elle est principalement en usage dans les fédérations des armées de li- 
gtie 6t nationales, c''êst dans ce cours que j'apprendrai au public l'usage 
des mouvements mesurés et réglés du corps en faisant la farandole où 
les aristocrates n'osent refuser de prendre part quand ils s'y trouvent -^ 
j'indiquerai d'une manière toute neuve le moyen de donner le croc-en- 
jambe à tous les aristocrates, d'y faire passer toute la farandole dessus, 
de manière qu'ils ne se relèvent plus. Ce cours, M. M., ne sera que pour 
un mois et demi avant l'arrivée des grosses chaleurs et à la suite des 
cours de mathématiques ou d'escrime, comme une dépendance et à 
l'heure la plus commode à la société. 

AUDOYER, maître de danse. 
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Les statues de Paris (i). — . Sous ce titre, M. Paul 
Marmottan a publié, dans la « BiUîothèque dTïîstoire et 
d'Art » de l'éditeur H. Laurens (librairie Renouard), 32 
notices sur les personnages de bronze ou de pierre que le 
Parisien rencontre journellement sur nos places et dans nos 
squares, sans savoir quelquefois le nom de la statue, le 
plus souvent celui du sculpteur. Chacune de ces notices 
est accompagnée d'une très exacte gravure de Goutzwîlier 
exécutée par Michelet. 

La 7* représente la Fontaîne-MolUre, œuvre de rarchî- 
tecte Visconti, avec la statue de Seurre aîné, et les deux 
Muses de Pradier. Dans une notice de douze pages, M. 
Marmottan a résumé la biographie de Molière et l'histo- 
rique du monument que la nation lui a élevé en 1844. 

Voltaire, Diderot, Sedainc et Alexandre Dumas com- 
plètent la partie théâtrale de cet intéressant recueil 
qui s'adresse à tous les amis de la bib^pgr^hie et de Fi** 
conographie parisiennes, et servira de guide instructif au 
simple promeneur. 

» 

Le hklitte atinoté par M. Alph. Pauly et publié par 
Alph. Lemerre en 8 volumes dans sa collection à 5 francs, 

.artf ri tt ^'*^tn — Ttr j — tnjr'i — -- - -^ > ^ ^ -^^^ ^ ..^ .^-^-.-^..^...^..-A — -^a...^.^ ^ ^ ^ ^ 

(i) I vol. in-i8 de 256 pp. omé de 3$ gravuics. Prix, taiché i }'fr.50. 
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avait été rapidement épuisé. L'éditeur a eu l'excellente 
pensée de le réimprimer dans la Petite collection Lmerre à 
2 fr. 50 le volume, c'est-à-dire à moitié prix. 

Le tome 1% qui vient de parsdtre, comprend un court 
Avertissement de l'éditeur, une liotice sur J.-B, P. Molière 
par M. Pauly, YEstourdy^ le Dépit, les Précieuses et Sgana- 
relie avec les arguments de chaque scène, suivis de quel- 
ques variantes capitales et de notes très-rares, courtes, so- 
bres et discrètes. 

C'est un petit bijou typographique que cette édition, 
. d'un caractère si net et si lisible, malgré sa finesse ; d'un 
format commode, facile à glisser dans la poche, compagnon 
de promenade ou livre de chevet. 

Je ne ferai qu'un reproche à l'éditeur : c'est de n'avoir 
pas joint à cette réimpression des éditions originales ce 
qui en fait partie intégrante, c'est-à-dire les épîtres dédica- 
toires et les privilèges, qui ont leur importance aussi bien 
pour le bibliophile que pour le chercheur. Ce petit sup- 
plément n'aurait pas grossi considérablement le volume, 
et rendrait un réel service. 

Le tome XVI de la Nouvelle collection Moliéresque vient 
de paraître à la Librairie des Bibliophiles. C'est la Prome- 
nade de Saint-Cloudy de Gabriel Guéret (1669), réimprimée 
pour la première fois par M. Georges Monval, avec une 
notice sur l'auteur et des notes sur ce curieux ouvrage (i). 

DU MONCEAU. 

(i) Paris, Jonaust et Sigaux, i vol. papier de Hollande, 6 fr. 50 ; 
Watman ou Chine, 15 fr. 
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Mars 1688 

Lundy gras i*'. — AmphitrUm et la Turquie ^MM. Dauvil- 
liers. Guérin, Raisin cadet, La Grange, Champmeslé, 
De Villiers, Dancourt, Du Périer, Poisson, Ou Croisy ; 

M^^ Guérin. Du Rieu, Desbrosses) 1416 10 

— * A Versailles (2 3* voyage) : Mitridate (où M. de Rosélis 
a joué à Fessay) et le Médecin malgré luy (MM. Beau- 
val (pour Dauvilliers), Baron, Desmares, Le Comte, 
La Thoriilière (pour Du Périer), Raisin cadet (i), 
Raisin Taîné (pour La Grange), Rosélis (pour Champ- 
meslé et Du Croisy) ; M"«« Beauval, Deshayes (pour 
Mi**Guérin),Champmeslé. Poisson etDancourt).Serv. de la Cour. 

Lundy 8. — Le Bourgeois gentilhomme (MM. La Grange, Du 
Croisy, Dauvilliers, Poisson, La Thoriilière, Cnamp- 
mesle, Guérin ; MU» Du Rieu, Desbrosses, Dancourt, 

Guérin) 1277 10 

— A Versailles (27* voyage) ; Œdipe (pour M. de Rosélis) et 
le Cocu imaginaire (MM. Dancourt^ Le Comte, Raisin 
l'aîné. Desmares, Beauval, Du Périer, Sévigny; M"" 
Raisin, Beauval,Deshayes, Poisson, Le Comte). Serv. de la Cour. 

Mardy 9. — Le Miaantrope et la Femme testuê (MM. La 
Grande, Dauvilliers. De Villiers, Du Périer, Desmares, 
Guérm ; M'**« Guérin , Poisson , Desbrosses , Du 
Rieu) 23o • 

Mercredv 10. — Régulus et le Mariage forcé (MM. Baron, 
Cnampmeslé, Dauvilliers. Guérin, Du Périer, La 
Thoriilière. La Grange, Du Croisy, Desmares ; MU«> 
Champmeslé, Desbrosses, Deshayes, Du Rieu, Pois- 
son] 321 i5 

Jeudy II. — Le Gentilhomme bourgeois (MM. La Grange, 
Du Croisy, Dauvilliers, De Vuliers, Beauval, La Tho- 
riilière, Desmares. Guérin ; M'^** Du Rieu, Desbrosses, 
Dancourt, Guérin) 1007 » 

Vendredy 12. — Cléopâtre et les Fâ^c/teicr (MM. Baron, • 
Dauvilliers, Guérin^ Du Périer, Desmares, Dancourt, 
La Grange, Du Croisv ; M"** Cnampmeslé, Le Comte, 




(i) Raisin cadet, jouant à Paris Anrnhitriofty dut se rendre à Ver- 
sailles en chaise de poste pour y représenter le Médecin malgré lui. 



• 
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Champmeslé, Desbrosses, Deshayes, Guérin, Ou Rieu, 
Oancourt) , « 486 » 

Dimanche 14. — Le Bourgeois gentilhomme (MV* de Beau- 
val) , 1006 5 

Lundy ib. — Midre et ïm Cémiene ^Bgem^èmgum fliir. 
Baron, Champmeslé, Dauvilliers, Raisin Taîné, Du 
Perler, Dancourt, Du Croisy; M"** Champmeslé, 
Guérin, Deshayes, Poisson, La Grange, Baron, Beau- 
val) 337 5 

Mardy 16. — Le BottrfireoM^enti/Aomme (M*** de Beauval) . 36413 

Mercredy 17. ^ Mitrtoate et 1m Médecins (MM. Baron, De 
Viiliers, Champmeslé, Dauvilliers, Guérin. Du Croisy, 
Desmaree, La Grangci, La Thorilitère ; w^ Chmnp* 
mesM, DeslMves, Betti^val, La Grange, DÎuicouft) . . 258 » 
— A Versailles (^i* voyMe) : Stiiicon et George Dimdin 
(MM. Rosélis (pour Cnampmesié et Du Croiar);, Sévi- 
gny (pour DauvfHiersi et La Gran^s)^ Ponpré (pour la 
première fois à 1» Coi»r)^ Le Comte^ KRaisûi Palné, 
Poisson, Beauval, Dascourt. Du Pefîcr ^ M^^* Le 
Comte, Du Rieu^ Desbrosses^ Foissoo, Guérin)w Sew. de la Cour. 

Vendredy 19-. — Le Cid et les- Frmfmens » 41 1 3 

Samedy 20. — Le Bourgeois gentimontme (M^de La Grange 

a ieué Nicole) 538 » 

Dimanche »i. — Le Bourgeois genêilhomme {W^ La 

Grange) 702 i5 

Lundy 22. — Geta et !•• Ptécieuees (MM. Baron, Dauvil*- 
liers. Le Comte, Dancourt, Guérin, Beauval, Champ- 
mesM-, La ThoriUière, Du Croisy, La Grange, Des- 
mares: M*** Champmeslé, Dancourt, Beauval, Du 
Rieu, La Grange) 277 t 

Mardy 23. — Pourceaugnac ei le Baron de la Crasse (MM. Pois*- 
son, Champmeslé, Desmares, De ViUiers^ La Thoril- 
lière, Du Croisy, Beauv»! ; M^** Guérin, Deshayes, La 
Grange) 370 10 

Jeudy 25. — r Feste frAnnonciation) • Néant. 

Lundy 29. — A Versailles (34« voyage): Sccvole et les ) 
Fragmens avec le prolo^e [MM. Champmeslé, La 
Thorillière, Poisson, Raisin raîné. Le Comte, Beau- 
val, Rosélis, Baron (pouir De Villiers), Raisin c^det 
(pour Du Croisy), Du Périer ; W^ Champmeslé, 
Beauval, Deshayes, Le Comte et RaMtn); on a joué le 
Paysan neuve pour Desmares ...*.. Serv. de la Cour. 

Mardy 3o. — Stilicon ^M. de Rosélis débute pav Stilicon) et 
• George Z>att^m (distribution du 17 à Versailles). . . 367 i5 

Part du mois 1 425 livres 3 sols. 

Mars 1788 

Lundi 3. -^ 4« de PO|}ti«iste. — UÉeole des Maine (MM. 

CouFvillei I^orival, PllBury, Doaaeoii^ BelleouMit,' 

MarchfHia; M^Mi^MaeeoB, LavMU, Xoly); .... - &47 17 
Samedi 8. -^ Pour la clôture : Athalie. — Compliment, par 

M. Grammont. — Le Babittard 47^ i > 

Réouverture le i*' avril. 

G. M. 







9ë 



BULLETIN THÉÂTRAL 



Comédie-Française. — Lundi 27, Mardi 2S Février^ 
Jeudî r**^ Mars, le Mitriage forcé (NfM. Le Bargy, VîRaih, 
Leteîr, Cfcrh, Hamd, GravoHtei, M* Persoons; M. Ttuf-* 
fier joue Pancrace pour la prenrfëre foi$. — Same£ 3j, fe 
Mariage )feftf^(îâeni, sauf M. Truffler, retnpkcé par M. Jrfrèt 
daa* Ptecrace). — Jeudi 8 Mars (mt-carème), matinée : lès 
Femmes savantes (MM. Maubant, Febvre, Barré, de Fé- 
raudy, Roger, VSafein, Falcomiier, Berr; ^fr^ Eloyd, 
Bartet, Fayolte, Kklt) ; M"" E)a Minîl joue Henriette pour 
la première fois) et M, de Poarceaugnac (MM. CoqueHn 
cadet, dtr Féraudy, Boucher, Truffier, Gàrraud, Martel, 
Joliot, ViOaiH, H. Samary, Clerh, Falconnier, Hamel, 
Gravoftet, Laugîer ; ^"* Samary, Firèmaux, Kaîb). 
Recette : 3,094 fr. 50. — Dimanche 18 Mars, matinée : 
Tartuffe (MM. Maubant, Febvre, Prud'hon, Boucher, Joliet, 
Villaîn, Leloir; M*" Piersorr; FayoHe, Frémaux; M*^ Ra- 
cbel Boyef joue Donne pour la première fois) et le 
Malade imaginmre (MM. Barré, Coquelin cadet, Whrtel, 
Roger, Leloir, H. Samary, Clerh ; M"«' Barrétta, Samary, 
Amel, petite Walter). — Samedi 24, le Malade imaginaire 
(idem, sauf M. Leloir, remplacé par M. JoHet dans Pur- 
gon, et M"** Rarretta, Samary et Amel par M"" Du Minil, 
Boyer et FayoHe dans Angélique, Toinette et Béline). 
— Dimanche 25, le Mariage foroi (cfîstrîbution du }*, sauf 
M. Cleish, woBflbeëi par M. Truffier dans Marphurius) et 
les Femmes savantes (distribution du 8,, sauf M'^ Kalb» 
remplacé» par M'^Snnry). -— ttxtéi ij, le Malade tmagi" 
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noire (distribution du 24, sauf M. Clerh, remplacé par 
M. Laugier dans Ârgan). — Mercredi 28, Dipit amoureux 
(MM. de Féraudy, H. Samary, Roger^ Gravollet; M"^ Kalb 
et Frémauz). 

Odêon. — Vendredi 2 Mars, le Médecin maigri lui. — 
Jeudi 8, matinée: le Malade imaginaire, précédé d'une 
conférence de M. F. Brunetière. — Vendredi 9, le Midecin 
maigri lui. — Lundis 19 et 26, soirées populaires : les 
Femmes savantes. (Début de M"^ Granval dans Philaminte). 

Théâtre d'appucation (18, rue Saint-Lazare). — 
Mercredi 29 Février, Vendredi 2 et Dimanche 4 Mars, le 
2« acte du Tartuffe. — Mercredi 7, Vendredi 9, Mercredi 
14, Vendredi 16, le i^ acte des Femmes savantes. 

Matinées Ricqxjier. — Dimanche 26 Février (xm* et m* 
arrondissements), Dimanche 1 1 Mars (n* et xvii* arrondis- 
sements). Dimanche 25 (vn? arrondissement): la consulta- 
tion du Midecin maigri lui (MM. L. Ricquier, Bina, 
Laudner ; M"" L. Ricquier et O. Famat). 

École Mongb. — Mercredi 29 Février, matinée : confé- 
rence par M. Zidler ; les Femmes savantes (MM. Silvain, 
Leloir, Gravollet (Vadius), Albert Lambert fils (Cli- 
tandre), Galipaux (Trissotin), Hamel (Lépine), Falconnier 
(Julien); M"" Reichenberg, Bartet, Fayolle, Amel (Martine), 
Raucourt (Philaminte). 

Rotalty-Theatre, de Londres. — Samedi 10 mars, 
V Étourdi (MM. Coquelin père et fils). — Vendredi 16, 
Tartuffe (MM. Coquelin père et fils). 

MONDORGE. 
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LE MISANTROPE . 

MADEMOISELLE DU PARC ET ARSINOË 
(_2* article) 



Quand Arsinoë fait son entrée en scène au troisième 
acte, ce n'est plus le bienveillant Philinte qui l'annonce, 
c'est sa caustique ennemie qui la présente au public ainsi 
qu'aux deux marquis, et qui l'a déjà rendue ridicule. Au 
début comme à la fin de son rôle, elle ne semble sortir de 
scène que pour servir à la gloire de sa rivale. 

Expliquez autrement cette visite qu'elle vient tout d'un 
coup lui faire. Rien ne prépare cette démarche hasardeuse. 
Si tout le reste de la pièce tient à cet admirable assaut 
d'escrime entre les deux femmes, la scène elle-même ne 
tient en apparence à rien de ce qui la précède. On dirait 
un dialogue composé à part pour être récité dans le salon 
ou au bout de la table, et que Molière aurait jugé digne 
d'être conservé dans le plus étonnant de ses chefs-d'œuvre. 

Prenons garde toutetois que, si la scène ne nous parait 
pas sortir bien en son temps, bien en son lieu, des premiers 
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actes, c'est peut-être que nous oublions encore le principe 
constant de la comédie de Molière, à savoir <\ot, dès le 
lever du rideau, l'action y est en pleine crise. 

Or, la crise aiguë dans cette aventure, c'est la révolte 
jusqu'ici retardée qui éclate enfin autour de la jeune 
veuve. Cette reiiie des cœurs s'est fait un empire. Elle 
s'est attaché une cour, comme il est accoutumé, par des 
promesses à àéfaut de largesses. Elle a tout laissé espérer 
à ses adorateurs, et ses adorateurs lui ont fait un long 
crédit ; mais ^leur patience a fini par se lasser. Us ont trop 
longtemps attendu pour vouloir attendre davantage. Oronte 
a pris l'initiative d'une manifestation qui n*est encore 
qu'une plainte amoureuse, et posé son ultimatum à la 
chute d'un sonnet qui sent son sonnet de Job : 

Belle Philis, on désespère 
Alors qu'on espère toujours. 

Avant qu'Oronte fût monté à la porte de l'appartement 
de Célimène, Alceste y était entré avec Philinte, et Alceste 
venait faire le même compliment à leur commune maî- 
tresse ; Alceste venait dès le matin, comme il viendra du 
reste tout le jour et sans y réussir, sommer Célimène de 
prendre jour avec lui pour s'engager définitivement par le 
mariage. 

Tous les amoureux de la coquette sont dans le même 
état d'agitation, et ceux qui aiment pour épouser, et ceux 
qui ne poussient pas si loin leurs désirs. Les deux marquis^ 
si près d'un glorieux dénouement^ se moattent l'un à l'antre 
les doux billets qu'ils ont reçus de h perfide^ afin de s'jècoa- 
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duire mutuellement, en se pitiuvant le bien fondé de leurs 
prétentions. 

Qcoyesi^ovis par hasard qp'ArsJAoS ignore ce qui se 
passe? Ârsinoê sait tout. Elle est de tous les sçcrets €t diins 
toutes les confid^iy^es^ Çllç jEai)t un petit commerce de 
lettres qui û'a rieû dft a>QiiBiHi i^^ k pur commerce 
épijtolaire. Elle surprend, elle intercepte, échange et sub- 
tilise les deux poulets dont Clitandre etÀcaste se vantaient 
tout à l'heure avec tant de fanfare et dont ils sont furieux 
maintenant; soyez sûrs qu'elle est déjà sur leurs traces. 
Vous cherchez le moment où Célimène a écrit sa lettre à 
Oronte? Arsînoë ne le cherche plus. Du reste siOronte a 
quelque chose à solliciter, je ne doute pas qu^Ârsînoë 
n^intrîgue avec lui. Elle a ses entrées partout; c*est pour 
cela, je le répète, que je ne voudrais pas que Qitandre et 
Acaste eussent Pair de lui rire au nez. 

n n'y a que chez Alceste qu'elle n'osersùt pas s'introduire, 
et cependant elle aurait besoin de s'aboucher avec lui. 
Ce n'est pas non plus Alceste, tel que nous le connaissons, 
qu'elle pourrait déterminer, par quelle entremise que ce 
fût, à se laisser conduire chez elle, soupçonnant bien les 
visées qu'elfe a snr lui. 

U n'y a >eacpre qu^ .chçz Céliqiène qu'elle puisse le i^en- 
coiMrer, q^a^qu^ je cr^ùe les deux f^pomes en froid l'une 
ay^ l'faxuxe; iwi^ qu'i^aporte, lorsqu'il ne s'agit que 
4^^ifmr 4ws une maisoin où Uya toujovurs visite etpor:t)e 
ouverte à tout venant ! 

Q]^mi ji^àis qu^ y^ks cr^s.en frpid, c est conune rivales 
d'abordg i»t pms par iaterprétatiou du mouyen:pe;pit de vivacité 
pu «'^cfa^pe CéUmène qiuaad le valef .lui anomce : 
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Arsinoê, madame, 
Monte ici pour vous voir... 

Et qu'elle répond avec ennui, pourquoi pas aussi avec 
étonnement : 

Qpe me veut cette fetmne ? 
De quoi s'avîse-t-elle, et qui la £ût venir ? 

sous-entendu : « quand elle vient si peu d'ordinaire » ? 

Ce qui la fait venir, nous en savons bien la raison; mais le 
prétexte qu'elle prend encore ? Elle le prend dans le rôle 
qu'elle s^est donné, dans cette pieuse censure des mœurs sur 
laquelle elle a fondé sa réputation de haute pruderie. 
Peut-être n'est-elle pas fâchée non plus de faire sentir à 
Célimène qu'une coquette, comme est celle-ci, n'est pas 
la femme qui convient à leur sévère ami, et de lui insinuer 
par là qu'elle ferait bien de quitter la place. 

En tous cas, elle ne s'attendait guère à être battue ainsi 
qu'elle va l'être, et d'abord, si elle a cru qu'en arrivant elle 
trouverait Âlceste déjà introduit, elle se trompait. Âlceste 
viendra plus tard, et, comme elle-même a averti les deux 
marquis de se retirer, en disant à Célimène : 

Je viens pour quelque avis que j'ai cru vous devoir. 

Vous savez ce qui arrive : les deux dames vont rester 
seule à seule. Célimène aura tout loisir pour écouter 
tranquillement les charitables impertinences de la pieuse 
directrice des âmes et pour les relever avec une délicate 
ironie. 

C'est Arsinoê au contraire qui perd le sang-froid et qui 
se trouble jusqu'à demander merci. Mais, attentionl der- 
rière la confusion de la défaite qui se rend et renonce à 
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se défendre, il y a peut-être un piège qui se' dissimule. 
Ce que voulait Ârsinoê, c'était se rapprocher d'Alceste en 
le poursuivant jusque chez Célimène ; elle y est, chez 
Célimène, il ne s'agit plus que d'y rester. 

Dirai-je qu'elle a déjà pris ses mesures pour ne pas être 
obligée de faire retraite au premier échec ? Je ne sais pas; 
mais qu'elle soit venue sans son carrosse, ce qui est peu 
probable, ou qu'elle l'ait renvoyé à la porte en recom- 
mandant qu'on le lui renvoyât» le carrosse n'est pas 
là, et il semble qu'elle se soit créé la nécessité de 
l'attendre, dût-elle essuyer quelque nouveau trait de 
Célimène, dût Célimène la réduire à lliumiliante hospi- 
talité de l'antichambre. Mais non; Célimène est trop 
généreuse et trop peu politique. En se livrant à Ârsinoê, 
elle s'amuse, l'imprudente, à la piquer de nouveaux coups 
d'épingle, et la dégage de toute reconnaissance, supposé 
qu'Ârsinoê fût capable de quelque scrupule de cette na- 
ture. 

Âlceste arrive enfin avec son illusion toujours trompée 
de rencontrer Célimène en tête-à-tête, et voici que Céli- 
mène lui échappe encore, en se défaisant de ses deux 
Ûcheux l'un sur l'autre, par un joli tour cette fois, d'Âlceste 
sur Ârsinoê, d'Ârsinoê sur Âlceste : 

Autant qu'il vous plaira vous pouvez arrêter, 
Madame, et sur ce point rien ne doit vous hâter ; 
Mais, sans vous fatiguer de ma cérémonie, 
Je m'en vais vous donner meilleure compagnie. 
Et monsieur, qu'd propos le hasard fait venir, 
Remplira mieux ma place à vous entretenir. v 

n est bien piquant cet à propos du hasard; les deux 
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Sr' j XGQ^rmttiti h hasard du oôt^ df Ak^st^;» l'à^ 
propos iA càiè de la dame, et, i kl façon dont «Ue les 
afâne, les pemes ^pùtgWs d'acter doivenc him piquer dans 

le vif : 

Alceste, U fknt que j'alQe écrive m mm è^ lettre 
Qpe, sans me £iire tort, je ne saunk remettra. 
Soyes «vec «m4«si^.. • r 

L'eméttdez-tous, ce <r soyez avec madame » qui a Tair 
de n'être rien, qui a tout au plus Tair d*être français, et 
qui est de la plus belle langue française, familier, sou- 
verain, irrésistible comme Tordre d'une reine et d'une 
rerile de beauté. Quelle autorité sereine et sûre d'être 
obéie ? Quelle Confiance en soi I Quelle supériorité ! 
« Soyez avec madaiïie ! » 

Et, toujours railleuse, avec une malice adorable et cruelle : 

Elle aura la bonté 
D'excuser aisément mon incivilité. 

Enjcor^ un coup d'épingle^ encbre un défi dédaigneux. 
Arsinoê l'accepte* Elle n'a plus rien à ménager. Soyez 
avec madame. Il y sera, avec madame. On le lui. donne, 
elle s'en empare. CéUmène la brave, en l'invitant à s'éu- 
blir dans le salon et à en user comme de chez soi ; elle 
en usera comme de son- salon même. 

C'est la scène où Arsinoë, prompte à prendre possession 
d'Alceste, commence à l'investir en quelque sorte, et lui livre 
assauts sur assauts, multipliant des tentatives qui sont des 
tentations diverses. 

Telle que nous la voyons jouer aujourd'hui, cette dernière 
scène du troisième acte^CQXifocmémeat à l'usage je l'avoue, 



LE MOUiRISTE 39 

elle ne me seiqble ni bien dessin6e^ ni bien posée pour les 
yeu^9 elle n'est même pas posée du tout. Dans un temps où, 
de concert avec les auteurs, leS' comédiens s'appliquent à 
varier le tableau de la représentation, tantôt assis^ tantôt 
debout, suivant les mouvements successifs de l'action, Al^ 
ceste et Ârsinoë, ainsi que deux chanteurs derrière un piano, 
SQ tiennent toujours debout à côté l'un de l'autre. Ils sont en 
l'air et la scène y est avec eux, comme une scène qui n'a 
pas dessein de se fixer, qui voudrait se hâter de finir et ne 
finira jamais trop vite. 

— Mais quoi ? Faire asseoir Alceste impatient de se sous>- 
traire à une femme avec laquelle il ne veut avoir aucun rap- 
port et de ressaisir Célimène, qui lui échappe encore une 
fois? 

C'est bien aussi pour cela qu'il faut le retenir. C'est bien 
^Acore un peu pour répondre à cette objection que Molière 
s'est ingénieusement créé des obstacles, et d'abord celui 
du carrosse qui n'est pas là. Il faut qu'Arsinoê l'attende, ce 
carrosse. Il &ut qu'Âkeste attende Ârsinoë, puisque Céli- 
mène a mis Âlceste aux ordres de leur commune ennemie. 
Ajoutez que, du moment où Célimène a sans réserve installé 
dans son salon le tète-à-tète d' Arsinoë avec Alceste, la dame 
n'a plus à courir. 

Autant qu'il vous plaira vous pouvez arrêter, 

et, après la civilité de la maltresse de la maison, il n'est pas 
même naturel que, celle-ci enfermée dans son cabinet, Arsi- 
noë en Rasseyant elle-même sur le canapé, soit du geste, 
soit du regard, n'invite pas Alceste à prendre place auprès 
d'elle. 
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Âlceste assis et sous l'œil d'Ârsinoë, }e sais bien qu'il se- 
rait à la gêne ; mais quoi? N'est-ce pas la vérité de la situa- 
tion ? Est-ce que, outré en dedans, et plus maître de lui qu'on 
n'aurait pu le croire^ nous ne l'avons pas déjà vu se con- 
traindre assez longtemps avec Oronte et avec les marquis de 
Célimène ? Il se vante de rompre en visière à tout le genre 
humain et, pour bien dire, il n'y a guère que son ami Phi- 
linte qu'il se donne le plaisir de rabrouer sans conséquence. 
Partout ailleurs il n'éclate qu'étant poussé à bout, et, comme 
avec son homme au sonnet, il ne se défend qu'en reculant. 
Le moyen de reculer, s'il est pris au bout d'une chaise lon- 
gue ? Aussi, sera-t-il forcé de subir tour à tour la louange 
enthousiaste de ses vertus et de ses mérites, les offres de 
service d'Arsinoë auprès de la cour et auprès des juges de 
son procès, les ressorts de l'intrigue qu'on va tendre pour lui 
et les machines qu'on est prêt à remuer pour le bombarder 
à tout. 

Et lorsqu'Arsinoë se targue de son crédit, ce n'est pas 
une illusion qu'elle se fait, ce n'est pas un mensonge qu'elle 
imagine ; elle appartient à une cabale qui peut tenir toutes 
ses promesses. 

Mais Alceste n'accepte rien et ne veut rien lui devoir. 
Par où l'attaquera-t-elle encore ? Par où lui reste-t-il en- 
core à le surprendre pour le dominer ? Alceste aime et se 
fait gloire d'aimer avec une violence qui n'appartient qu'à 
lui. 11 est un de ces passionnés, un de ces jaloux, dont le 
temps n'est pas encore venu sous notre ciel, qui font de 
l'amour le désespoir plus encore que Tenchantement de 
leur vie, et elle n'a pas de peine à éveiller le soupçon qui 
n'a jamais été bien endormi dans cette âme tourmentée. 
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Quand Ârsinoê, llago féminin qui torture le grand jaloux 
du XVn^ siècle, lui insinuera h3rpocritement que celle qui 
le charme est indigne de lui, elle ne lui apprendra rien 
qu'un démon mystérieux ne lui ait souvent murmuré à 
l'oreille. H n'est que trop disposé à croire ce qu'il a tou- 
jours redouté^ et cependant son amour se révolte contre la 
perfide ennemie de Célimène qui accuse la coupable adorée. 

n n'y a pas deux manières de procéder pour la colèfe ja- 
louse. Elle e,st terrible au délateur avant de l'être à ceux 
qu'il diflFame. Si l'acteur qui joue le rôle d'Alceste craint de 
perdre, à être assis, quelque chose de sa «dignité et de sa pas- 
sion aussi bien que de sa taille, je crois pouvoir l'assurer 
d'un grand eflFet, quand il se redresserait, fût-ce seulement 
pour adresser, en étouffant sa voix, ces deux vers à Ârsinoê: 

Mais, en disant cela, songez -vous, je vous prie, 
Qpe cette personne est, madame, votre amie? 

Delaunay, Texcellent comédien, ne s'est jamais laissé dé- 
terminer à jouer, autrement que debout, la scène d'Alceste 
avec Arsinoë ; il n'a pas cru devoir essayer cette nouveauté 
qui ne courait d'autre risque que de passer inaperçue ; mais 
j'ai vu M"* Favart jouer le rôle d' Arsinoë, avec Alceste 
debout, seule assise sur le canapé. 

■ M"* Croizettë, d'aimable et brillant souvenir, faisait une 
rentrée ce soir-là, ou ma mémoire me trompé. Jugez si elle 
était jeune, si elle était belle de sa beauté pleine d'iptelli- 
gence et de feu. Elle avait pour elle le maître-rôle, celui de 
Célimène, et Molière qui lui livrait en proie la fausse dévote, 
comme il avait livré Tartuffe en jouet à son Elmire; mais 
M"* Favart jouait Arsinoë. Elle était la grande dame à côté 
de la coquette étourdie. Elle avait l'air de cour et la grande 



4;^ iB «ouBusn 

di^tim à. laqu^Uci appanieat l'autorité de It fernootrance. 
Ce soir4à»ç« n'était pas uniquement Célimène qui faisait k 
leçon : la hçonx àait double et Ai sinoé ne recevait pas la 
meilleure» 

Si Delaunay 9'était refusé ^^ peut-être avait-il raison 
*^ à asseoie la scène en ce qui ooocernait le rôle d'Al^ 
ceste, du moins ne s'était-il pas opposé à ce que sa parte- 
naire eût les honneurs du grand siège. Âlceste restait de- 
bout, charchant à s'écarter et sur la défensive ; Arsinoê le 
ramœait quoi qu'il en eût. Elle revenait à l'attaque. Elle 
n'était pas quelqu'un dHnsigniâant et de fâcheux dont on 
pût se défaire aisément; elle était un personnage, un ca- 
ractère. Elle complétait, avec le héros de M^* Pernelle et 
M* X«oyal en second ordre, les trois types de la cabale : le 
fourbe sacrilège, l'huissier qui aide à dépouiller légalement 
les familles^ et l'intrigante sous te masque de dévotion qui 
se maintient dans le hdlUnt commerce par le mensonge 
de ses austères principes et sa considération usurpée. 

Je ne me rappelle pas si la scène ainsi représentée a eu 
l'occasion de reparaître une seconde fois à la rampe ; mais 
ceux qui l'ont vue se la rappellent comme un des plus 
grands succès de M"° Favart qui ne porta guère plus loin, 
hélas! ce dernier bonheur de sa carri^e théâtrale, ayant 
pris presque aussitôt d'elle-même — si l'on peut dire 
d'elle-même 1 «^ ce dur chemin de l'exil qu'on a été si* 
prompt à fermer sans retour derrière elle ! 

Assez là^dessus. Je m'arrête. Au surplus, le rôle d' Arsi- 
noê, en tant que joué à découvert, est presque terminé. Le 
, reste, ou peu s'en faut, se passe derrière le théâtre où elle 
entraîne Alceste» enlevé dans sa prc^re voiture, car je ne 
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à elle, ou que le carrosse attendu ajlt ét)& avaucé si à poiat 

Cest derrière le, théâtre qu'elle lui livre la lettre d^CéU- 
nràoe à Oronte et qu elle le renvoie chez CéUmène £iire 
cette admirable scène de violence . qui aboutit si vii:^ à un 
si généreux oubli. Que dis-je ? Il n'y a pas d'oubli, puis- 
que Célimène est innocente ; il n*y a qu'Alceste, plus épris 
que jamais, qui sie condajoaue et qui a. besoin d'être par- 
donné. 

C'est dans la couHsse qu'Arsînoë rallie les impatients, 
les désespérés en prose et eu yers> les pantins conjurés de 
Célimène. Le dénouement de la pièce est arrivé, tel que 
le comportait son début. Au premier acte, le sonnet et la 
querelle soi-disant littéraire; au cinquième, le madrigal 
passant à Taction et les deux champions de la querelle 
résolument concertés sur ce point : ne plus souffrir d*ètre 
ajournés par l'ironique espoir qui les leurre. 

Célimène ne saurait plus échapper. Elle est prise entre 
deux volontés fermement résolues qui ne prêtent plus à 
rire. Elle essaie d*en appeler à Elîante pour se couvrir de 
quelque indulgent aveu; Eliante la désavoue avec dou- 
*ceur et Philinte rabandonue. 

Mais voici que le salon de Célimène est envahi, et qu'Ar- 
sinoë, oui Arsinoë, y rentre la tête haute, autorisée, dit- 
elle, par ks deux marquis qui l'y ramènent, ou plutôt 
qu'elle y ramène pour sa vengeance : Acaste, tenant U lettre 
de Célimène écrite à Clitandre ; Qitandre, la lettre de Célir 
mène^ adressée à Acaste. x 

Sortie des mains d'Alceste et d'Oronte, Célimène re- 
tombe dws celles des deux n^rquis. Les deux lettres hn 
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sont lues au visage et lues devant Alceste, devant Thomme 
pour qui son respect touche à l'amour; Ârsinoê rayonne, 
elle plaint doucereusement Âlceste ; mais Thomme au grand 
cœur ne lui permet pas plus de le plaindre que d'humilier 
celle dont il est le seul juge : « 

Laissez-moi, madame, je voas prie. 
Vider mes intérêts, moi-même, là-dessus, 
Et ne vous chargez pas de ces soins superflus. 
Mon cœur a beau yous voir prendre ici sa querelle, 
n n'est pas en état de payer ce grand zèle, 
Et ce n'est point à vous que je pourrai songipr, 
Si par un autre choix je cherche à me venger. 

A qui songera-t-il donc? A Eliante? En est-il bien sûr? 
Il Ta fait une fois, elle en a souri, et elle avait raison ; il 
ne le fera plus. Savez-vous à quoi il pense peut-être main- 
tenant? Il pense qu'il a souvent formé un souhait singu- 
lier et qu'il l'a même dit à Célimène : 

Oui, je voudrais qu'aucun ne vous trouvât aimable, 
Q]ie vous fussiez réduite en un sort misérable, 
Qjiele Ciel, en naissant, ne vous eût donné rien, 
Qpe vous n'eussiez ni rang, ni naissance, ni bien, 
Afin que de mon cœur l'éclatant sacrifice 
Vous pût d'un pareil sort réparer l'injustice. 
Et que j'eusse la joie et la gloire, en ce jour, 
De vous voir tenir tout des mains de mon amour. 

Son vœu est exaucé. La voici tombée, l'adorable, au 
point où sa passion la voulait réduite, diffamée, discrédi- 
tée, abandonnée de tout le monde. Aucun rival ne la dis- 
putera plus maintenant à sa tendresse jalouse. Elle ne sera 
plus qu'à lui. Le tête à tète sans fin, la solitude à deux 
ne lui sera plus dérobée. Tous ses jours en seront faits; 
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mais tandis que son cœur enchanté se porte tout entier 
au-devanft^,de ce charme — je hasarde cette interprétation 
personnelle — , Célimène recule devant une félicité qui 
l'effiraie. Elle se sent incapable de la supporter. Plus sensée 
que lui, quoi qu'il en pense, elle la lui épargne, en se l'é- 
pargnant à elle-même, par un refus. 

Je suis sûr que Philinte l'approuve en secret, et qu'en 
secret aussi Eliante se sent sauvée., lorsqu'Âlceste s'excuse 
de ne pas faire valoir les droits qu'il aurait sur sa main. 

Célimène ne se mariera pas plus qu'Âlceste. Ârsinoë se 
mariera. Laissez-moi croire qu'elle épousera Oronte par 
suite du petit complot des lettres qu'elle a si bien conduit. 
Pourquoi Oronte ne prendrait-il pas aussi au sérieux ses 
sim^ées de piété et d'honneur ? Elle l'introduira plus 
avant en dévotion. Elle lui offrira et il acceptera ce qu'Âlceste 
a rejeté. Elle fera de son mari un personnage. Elle l'ad;- 
mirera, ils s'admireront. Oronte professera solennellement 
cette maxime, dont il se regarde comme la preuve irrécu- 
sable : 

Qji'un mérite éclatant se déterre lui-même, 

et Ârsinoê l'écoutera dire en femme convaincue. 

Edouard THIERRY. 







SANS DOT 



MOLIERE IMITATEUR DE ROTROU 



A qui Mobire ^it-il la Sanot de la bmeiise réplique 
Sansia} 

A ta. Spotia <k GeUi, i'êiptH le Abiiagkma ; à Ptatue. 
Gelli et Larive^ , dk à son tour M. Qx. Livet ; à Plaute 
seul, pensent Auger et M. Paul Mesiurd. 

Dans la Sporta, Gbirigoro, père de la Fiuunettaj efit p<Hté 
à choisir un gendre pour le même motif qui est tout 
puissant sur Harp^ou ; mais quelle preuve que Molière 
ait emprunté à Gelli plutôt qu'à Plaute (i)? 

M. Ch. Livet, dans son édition de l'Avare, fait obser- 
ver qu'avant MoB^, Lariveys'éuit souvenu de l'entreàen 
d'Euclion et de Mégadore. 

Un personnage du Morfondu (1S79), Lazare, vieillard 
amoureux de Lucrèce, informait le père que a s'il luy 
vouloit donner sa fille toute nue, il la vesiiroit de toutes 
sortes d'accoustremens, la bagueroit, feroit les nopces et 

(i> V. Uatiin-Haebiau, t. vn, p. 33. 
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la doueroit (doterait) de tout soti bien ». (A. I^, se. 2). 
« £t cette offre décide le père avare, comme Harpagoti. ^ 

M. Livet traduit toute nue par sans dot. Le mot en effet 
est à double sens. Larivey a voulu faire une grosse plai- 
santerie et exprimer Tabseoce de dot. Oq devine fort aisé- 
ment ce dernier sens, mais il n'est pas réduit en une 
formule brève, &cile à retenir et dont la répétition pro- 
voque le lire ; ce n'est pas k focmule de Molière. Il est 
plus près du texte de Plante que de celui de Larivey. Donc, 
pas de raison d^affirmer que l'auteur du Morfoniu ait ins- 
piré ici l'auteur de ÏAvare^ 

Molière n'est-il redevable qu'à Plante? L'insistance 
d'Euclion à répéter quatre fois qu'il ne dote pas sa fille 
ne pouvait éch^per au ContempUUur : 

Virgînem habeo grandem, dote cassacn. — Nihil est dotis quod dem. 
— Cum illa dote quam tibi dixi. — Convenisse ut ne quid dotis mea 
ad te adferret fiîia. (A. H, se. î, v. 14, 6î, 77, 79, êdît. Benoist). 

Le mot det est redk avec affectation ; mais à n'être pas 
lié à un mot uoique, toujotars le même et designificiMil 
négative, il perd de sa f^rce, et surtout de sa force 
comique. Ce n'est pas plus dans VAulularia que dans la 
Sporta ou le Morfondu que Molière a trouvé la formule 
qu'il a immortalisée*: c'est chez Rotrou« ^ 

Dans la comédie de la Sfj^ (i'647) somwmt bien liet 
les termes mêmes dont Molière se servira. Cest Kotrou 
qui a le mieux rendu la conception de Sans dfit; Rotrou 
le premier a su afiier •ces deux mots ; le premier, M ift 
empfoyê Fexpression la plus claire, la plus concise^ la plus 
heureuse de Tidée ; il lui le mérite d^<en avoir créé lafoune 
définitive. 
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Anselme veut marier la jeune Aurélie au vieux Poly- 
dore ; Ergaste conseille d'opter pour un autre prétendant : 

Anselme. 

Ma parole mé lie. 
Joint qu'il s'oSte sans dot d'épouser Aurélie. 

Ergaste. 

Epargnez sa vertu bien plutôt que sa dot : 

Car toute femme enfin n'en peut faire qu'un sot ; 

Mais Eraste qui l'aime, et sans comparaison, 
Plus sortable de biens et d'âge et de maison, 
Vous fera la même oââre et la prendra sans dot. 

Anselme. 



D témoigne sans dot vouloir bien d' Aurélie I 

Ergaste. 
Non-seulement sans dot, mais sans habits encor (i). 

Molière connaissait bien la comédie de Rotrou ; il en a 
imité un passage dans le Bourgeois gentilhomme (V. édit. 
Hachette, Notice et A. m, se. 3 et 4), et un des vers 



(i) M. Hémon, dans son introduction au Théâtre choisi de Rotrou, a 
déjà indiqué brièvement ce point de ressemblance entre la Sœur et 
V Avare : c Anselme assurément n'est point Harpagon ; l'avarice chez 
lui n'a point desséché le cœur. Et pourtant ce bon père fiait le désespoir 
de sa fille en la destinant au vieux Polydore. Mais quoi ! « Il n'a pas 
dnqu^te ans !» Et puis il s'offire à la prendre sans dot 1 On pourra le 
brouiller avec Polydore ; on ne lui arrachera point cette idée fixe : Sans 
dot ! Et si Eraste^ parti plus sortable, est enfin accepté, c'est que lui 
aussi ne demandera pas de dot ». 

Notons encore que le dernier vers de Rotrou semble être une rémi- 
niscence du passage de Lariv^ (toute nue). 
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qu'on vient de lire se retrouve presque textuellement 
dans Tartuffe: 

Car toute femme enfin n'en peut faire qu'un sot. 

(La Sœur), 
Elle ? Elle n'en fera qu'un sot, je vous assure. 

(Tartuffe). 

Ecrivant la scène entre Harpagon et Vaière, Molière 
s'est rappelé sans doute le dialogue que nous avons cité ; 
il a remarqué et retenu la forme française de sans dot plus 
qu'il n'avait fait les redites d'Euclion ; il a apprécié cette 
forme et se l'est appropriée avec génie. C'est un honneur 
pour Rotrou que cette collaboration posthume avçc 
Molière; et ce n'est diminuçr en rien l'originalité de 
Molière que de signaler un tel emprunt. Seul en effet il 
a tiré parti en perfection de ces deux petits mots : sans dot. 
Chez Rotrou ils sont comme perdus entre d'autres. Seul 
Molière les détache, les met en bonne place, en relief^ en 
lumière, leur donne toute leur valeur comique. Sans dot 
résume le caractère de l'Avare: impossible d'exprimer plus 
nettement que par cette simple réplique, combien J'amour 
de l'argent entête le personnage ; par cçs deux mots, Har- 
pagon se peint tout entier. Et c'est ainsi qu'imitateur de 
Rotrou, Molière se distingue de son modèle et lui reste 
infiniment supérieur (i). 

Montpellier, mars 188S. 

Gastok RABAUD, 

Agrégé des Lettres. 

(i) Je n'ai pas sous la main le travail allemand de M. Knorich sur les 
sources de V Avare, Mais, dans le compte-rendu qu'en a fait le Moliériste 
d'août 1886, je ne vois pas qu'il soit 'question de Rotrou. 




MOLIÈRE ILLUSTRÉ 



XIV 
LE MISANTHROPE 



M. LivÉt a décrit les premières esumpes bâtes pour le 
Misanthrope. 

Edition de 1667. — Dans une vaste salle, décorée de 
cariatides, Alceste est assis sur une ctiaise. A gauche, Pbi- 
linte, debout, lui parle. Figure assez grossièrement gravée. 

Edition de 1682. — Riche galerie, porte au fond de la 
scène. Alceste est assis, le bras gauche appuyé sur le dos- 
sier de la chaise. PhiUnte, debout, se penche pour lui par- 
ler. Les costumes des deux persoan^es sont à peu près 
semblables. L'inventaire décrit ainsi le costume du Misan- 
thrope : « Haut-de-cbausses et jusie-au-corps de brocart, 
rayé or et soie gris, doublé de tabis, garni de ruban vert; 
la veste de brocart d or; les bas de soie et jarrettéres... > 

Edition de 1(94. — Dans une salle tapissée de bandes 



à flèiîrs, Aleeste e^ issfe tupt^ d'^ûM table suf bqnelle ôh 
remarque un livre, une bouteille, un ycrrt et une serviette. 
Il est ëâ<ls une attitude singulière et fait de la main gau- 
che titi geste qdî s*adre^e à Philinte. Celui-ci s'ineline. Ltt 
eostumes slàût ezagét^^ les personnages ont une raideur 
disgracieuse. 

EditiMs de 1716, 17!». -^ L'estampe reproduit, sans de 
tttip grande chatngeinents, celle de 16^2. 

1734. — Boucher varie, non le snjet, mids la lùise en 
sdiùt. Salon éU^ailt : dans le fond, deux fenétteâ donnant 
suf Mû jardin. Âleeste est assis de profil, les jambes croi- 
sée^, k tètt vue de &ce. Il parle à Philinte, debout et s'iti- 
diilant. Les déiht personnages ont la ph;^siôùoniie expres- 
sÎTé et traduisant bien la situation. 

Ï77J* "^ Moréaii représenté la s^âe Éiûtre Célîmène et 
Aléesté (aae IV, scèlie 3f). Âlcesite tient dans* k noai» le 
billet qu'il a découvert et accuse Célimlèn'e de ff^isoiî. 
BQe regarde Âlceste d^uà air dédaigneux. . . . L'env^gure 
de la robe semble tenir" à distance et défier la colère d' Al- 
cesce. Ain^ le voulait la mode. 

En iSïa, Mofeau haMlefa ses personnages avec lescos- 
tuflKîS Louis XIV. Célimène est entre Akeste et Oronte 
(aiîte V, scène 1}. 

On a vraiment un peu trop décrié cette seconde àiflte de 
ïAôtem. Certaines %«[r«s soiât 'fi^^érieûres, selûti dous^ 
à celles de 1775. Moreau, devénil yieu* et besogneux en 
1812', n'a pas cependant i^M k i^#sée àt^ Mottètfef^ et il 
« Mt mieux que àù <âétier. 

1 8 t'S . -^ Voici une des^ qttato^:^ figures dei Boguét . Acte 
Vf, ûcèné dti billet. Alcèstd et Célimène sont hâA«ités»â'«ne 
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Ëiçon bizarre. L^ physionomie des deux personnages n^ex- 
prime aucune idée. 

1821. — Horace Vernet a groupé tous les personnages 
de la scène 4, acte II: Eliante, Philinte, Acaste, Clitandre, 
Alceste, Célimène. Alceste est debout, à droite; il parle, 
et l'attention générale se porte sur lui... 

La gravure de l'édition Desoer porte la signature du 
graveur Prévost. Elle a été refaite plus tard par Nargeot, 
ainsi que plusieurs des figures de cette édition. 

. Â la même date, Chasselat reprend la scène, du billet, et 
il la traite sans expression. Desenne y met plus de mouve- 
ment et de vérité. U existe deux figures du même dessina- 
teur: Tune in-i2 [1822], l'autre in-8°. On constate quel- 
ques différences dans les attitudes des personnages, «un peu 
tounnentées dans la gravure in-8°, où Alceste est par trop 
mélodramatique. La petite composition in- 12 est, selon 
nous, bien supérieure. 

La vignette de Devéria est romantique à Texcès. {^ gra- 
veur l'a poussée au noir et au grotesque. 

Les dessins de Tony Johannot sont nombreux et spiri- 
tuels. Ne serait-ce pas là un Molière tite de colonne} On 
a vendu récemment un exemplaire, sur chine, premier 
tirage des vignettes sur bois, qui a presque atteint le billet 
de mille. 

Janet-Lange a également illustré le Misan^rope de noni- 
breux dessins. Staal a traité la scène du billet. 

Philippoteaux a fait dix-sept dessins, gravés sur bois, 
dans le Molière de Lahure. Ernest Hillemacher a dessiné, 
pour Hachette, une jolie suite de figures, gravées sur.bois, 
parmi lesquelles la scène de la lettre et celle du sonnet. 
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Bertall (i), dans le Musée des FamUks, a donné une com* 
position très* él^ante représentant Célimène entourée de 
ses adorateurs. 

n Êiut s'arrêter plus longuement soir les charmantes pe- 
tites vignettes gravées par Fréd. Hillemacher, d'après les 
compositions de Jean Sorieul: 

Acte I^. Scène du sonnet. 

Acte n. Scène des portraits. 

Aae ni. Scène 5, Célimène et Arsinoê, debout Tune et 
l'autre.. 

Acte IV. Scène de la lettre. 

Acte V. Scène 8, Aiceste prend pour lès unir les mains 
de Philinte et d'Eliante. 

Malgré la proportion Jsi réduite, de ces figures, elles ont 
toutes une grande valeur d'expression. Les costumes sont 
d'une exactitude minutieuse. La pensée de Molière est très 
finement interprétée. 

Le genre est le même, mais plus élargi, dans les vignettes 
de Foulquier, placées en tête de chaque acte de l'édition 
Mame: 

Acte I**'. Scène du sonnet. 

Acte n. Scène des portraits. 

Aae m. Scène 3, Arsinoë et Célimène, debout. 

Acte IV. Scène du billet, si souvent traitée. 

Acte V. Scène 4, lecture des lettres chez Célimène. Tous 



(i) Le Musée des Familles a publié, en 1863, un article de J. Jaain, 
intitulé la Comédie universelle, I^es dessins de Bertall^ qui accompagnent 
l'article, représentent des scènes du Misanthrope, du Médecin malgré lui, 
éxx Tartuffèyâe'l* Avare eXdM Bourgeois gentilhomme. . • 



lepî persQQnjsigfiS de 1^ comèixt -soiit réunis;- Aca^teiett Oi« 
taddrç )îs/9»t cb^cun uno lettxo, s? Célimèné souiient catte 
double épreuve. 

Toutes ces compositions sont charmantes, pleines d'élé* 
gance et d'esprit,' dans des proportions suffisantes pour être 
complètement saisissables et appréciées. 

Ad. Lalauze a repris magistralement ta scène du sonnet. 
Philinteest entre Oronte et Alceste... il intervient à la fin 
de la fameuse discussionl.. y. ■ ^ . 

Le décor est un salon magnifique. .Les costugaes sont 
d'une éblouissante richesse. 

• • * 

' L. Leloir a peint lia scène i*^* de l'acte H, 

Nous ne connaissons rien de plus touchant et de plus. 5e- 
duisant à la fois qpe cette composition merveilleuse. Al- 
ceste — ou plutôt Molière lui-même — le visage souffrant, 
amaigri, suppliant et tombant presque à genoux devant 
Célimène... le plus parfait assemblage de grâce triomphante 
et de coquetterie cruelle, 

Emile Bayard a fait une très fine composition, gravée 
par Teyssonnières. Alceste montre le billet à Céiimène.. , 

La colère d' Alceste, bien rendue» sç heurte à la frpidçur 
de CéUmène, {lautaiçiç et éléga,nt;Çe Les co§tui»f5 spnt 
aussi de la plus çj^^ç^e vérité . 

y .^A« Pçjjçson^ 4^Vf^) lèPy^^ r^ditieur Garn^^r^ phiçf^iirs 
sujets représentant des scènes des comédies de Molière 
{Moliire, sa vie et ses ouvrages^. H a choisi l'ayant-dernière 
saàœ. 

Noqs avons ^ôi;s les yeux plusieurs figures représentant 
Alceste : l'acteur Qraadval» vêtu d'un be^u costijun^ b^^d^ 
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Louis XVl, avec un nœud de rubans sur Tèpaule droite. Au 
ba^ de la figure, ces deux vers inexactement cités t 

Tou$ les hommes me som tellement odieux, 
Que je serais fâché (f être honnête à leurs yeux. 

(Dessin de Cœuré; gravure de Prud'iion. Galerie théâtrale 
de BanC€f). 

MoIè, Damas sont aussi représentés dans des costumes 
du xvra« siècle. Geflroy, qui a peut-être été le meilleur 
Alceste de ces quarante dernières années, a dessiné^ en 1868, 
un misanthrope vrai^ qui a paru en noir et en couleur. 

Le samedi to juin 1837, on joua h Misanthrope au châ- 
teau de Versailles: « La pièce n'avait jamais été représen- 
tée avec une aussi belle mise en scène. Décors, costumes 
des acteurs, donnés par le roi à la Comédie-Française, tout 
était magnifique et nouveau. Ceux qui veulent une scru- 
puleuse exactitude purent regretter que les habits fussent 
ceux de la minorité de Louis XIV (i)... » 

Quoiqu'il en soit, ce fut la date, pour la Comédie-Fran- 
çaise, du retour au costume du temps de Molière et à la 
scrupuleuse exactitude, traditionnelle aujourd'hui. 

Hanriot a fait deux intéressantes compositions pour le 
luxueux ouvrage d'Arsène Houssaye : MolOrCy sa femme et 
sa fille. 

Au frontispice du livre P% la scène i" est traitée d'une 
façon toute fantaisiste. Alceste et Philinte, à droite. Ce der- 
nier salue Alceste, qui est assis. Célimène sort en retour- 
nant la tète d'un air très dédaigneux. Cette mise en scène 



(i) Notice eu Misanthrope j du Molière-Hachette, 



^t < ' . .. 

imaginaire est comme un prélude de la comédie. iJHanriot a 
voulu représenter Molière, M"* Molière et La Thorillière. 
Le second dessin de Hanriot a pour sujet la scène du 
billet. Ici encore, il a représenté Molière et Ârmande dans 
leurs plus beaux atours et leurs plus riiches habits (i). 

Eugène LAPIERRE. 



(i) Edmond Hédouin a repris la scène 3 de l'acte IV : Alceste tendant 
la lettre à Célimëne. Beaucoup de vérité et de naturel dans l'attitude 
des personnages, qui sont d'une extrême élégance. Le décor est tou- 
jours soigné et trte correct. C'est le reflet de la Comédie-Française. 
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LA TROUPE DE NANTEUIL" 

A ANGOULÊME EN 1683. 



{Documents inédits). 



On a tout lieu de croire que Molière a joué à Ângou- 
lême, soit en se rendant à BcMrdeaux, soit en remontant 
vers Nantes ou Poitiers; mais aucun ;icte authentique 
n'est venu jusqu'ici confirmer cette supposition, et Vlnoen- 
taire sommaire des archives de la Charente nt contient aucune 
indication nouvelle à cesufet. Le tome II de cet Inventairey 
qui vient de paraître, analyse les minutes de dix notaires 
d'Angoulême, dont aucun n'a exercé pendant la période 
des pérégrinations de Molière. Une lacune s'étend précisé- 
ment de 1626 à 1662 (i), date de l'entrée en fonctions 
de Guillaume Jehu, notaire royal, dont le minutier ren- 
ferme, à la date du 3 février 1685, un acte d'association 
entre a comédiens du Roy » qui n'a été qu'analysé par 



(i) Il ne faudrait cependant pas perdre tout espoir de ce côté, caries 
nûnutes de tous les notaires n'ont pas été versées aux archrves départe- 
mentales^ et nous signalerons particulièrement au'x chercheurs locaux 
l'étude du successeur actuel de M« Gillibert. > '- 
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Tarchiviste^ M, P. 4e Fleoiy^ et que nous donnerons ici 
in extenso: 

Furent p^* Denis Ckrselier, f de Nanteuil, dem^ 
Marthe LhomCj sa femme ^ a authorisée, Jacques Valliot, 
d!^Chtil(kLe Ekh^safempie q^ a âuthorisiô, dem^fjudit 
Chabo Larienviïk, autorisée dud, f Valliot, Jean Berge, 
dem^ Marie- Anne Debroutier, sa femme ^ a autho- 
risée, Jacques PrimauU f Dumon, Jean de Lhoste f de 
Chanvallon, et Jean Fleuryy^wmédiens du Roy, estant à 
p^ en cette ville d'Angoulesme, lesquelles partyes se sont 
associées dans tous les prof fits q^^^ feront jusques au jour 
des' Cendres de l'année prochaine mit si^' cents quatre 
vhtgt^ six (f^ joueront ensemble, ïesq^ ptoffits seront 
partagés par testes entre les associés, lesq^ seront tenus 
de jouer leurs roolks selon le répertoire quils tiendront. 
Et ledn f Berge sera tenu d'assister dans touttes les 
piim où' il ne jouera pas. Seront les frais nécessaires faits 
à frais communs. Sera payé à dem^ Magdeknne Cler-^ 
seUer trente sols tous les jours qtj^ils joueront. Sera tenu 
led. f Berge de faire jouer dem^ Hipolite Berge dans 
les pièces cTAdonis (i), du Bourgeois Gentilhomme, 
(F Anàïomèàe et du Festin de Pierre et aux autres pièces 
qui se mettront à V advenir que la Compagnie en jugera 



(l) |4$ ÀPlûH^f ^ y^^it^ ^ d^Adoms, tragédie àt Vue, xnc des miM 
chines, 167a (Th. d« MtraisX wfnnae le %$ BBpimitm 1685- sat te 
théâtre de GuéDéjand. 



V 

Magdehiiu CkrseUey sera occupée, utnstumms sabres. 
La^ sdcUté oomntencera le premier jour dé Carestne dé 
là.pP"^ année et durera jusqu'aud. premier jour de 
Carestne de Vannée prochaine sans qu aucun des associés 
pîfisse alkr contre ks convention* de la con^munauté rçy 
qufitt hors k commtement, ,d^ ^utre^i, peine d$ mq> 
cens livres qui sera payée par cehy qui^ quititra- aux 
antres associiSy sans laqudk ixmdiiùm m ff^n*auroiént 
été accordées. Ei à Y entrèttnemtnt des p*^ les parités 
oht obligé et hîpotéqué tous leurs biens présents et futurs, 
renonçant, etc. jugés et condamnés ^t soumis. 

Fait et passé à Angoulesmê au hgis dud, f de No/n- 
teuil après midy le trois^ jour de' février gvi quatre 
vingts cinq en la p"^^ de Jean Chokt, ckrCy ei de Joseph 
de la Vigne, m^ tailleur £hénts dem^ aud. Angm- 
lestne, qtn ont signé avec les partyes à la réserve dud. de 
là Vîgm qui a déclaré ne sçavoir signer, de ce en^> 

CLERSEUER DB NANTEVIL. VALIWT. 

BERGE. De LhQSTB De CHÀMV4ffWN^ 

Pmimault. fleury. 

mathe^^anne debroutier. 

M.LHOME. CLOriUDE RICHE. 

JUDIT CHABO LaRIENFILLE. 

CHOLET. Guillaume jeheu, notaireroyal, réservé. 

Ang^^^ . 
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Le* surlendemain' $ février, Nanteuil, logé à l'enseigne 
du Cerf y passe avec Jean et Guillaume Boisdon et Michel 
David, charpentiers, un marché pour confection d'un théâ- 
tre dans la partie de maison que la troupe a louée de mes- 
sire Louis Boissot, chevalier, seigneur dePuyrenaud, Vouil- 
lac et autres places, pour y jouer la comédie, moyen- 
nant la somme de'ioo livres, dont 50 payées comptant. 
Oiuttance du solde est donnée, un mois après, à Jean 
Valliot, le 5 mars 1685. 

Ces actes, quoique de plus de 30 ans postérieurs à l'é- 
poque où Molière put traverser l'Ângoumois et recueillir 
sur place les premiers matériaux de sa Comtesse (TEscarba- 
gnas, doivent être semblables à ceux que rillustre- 
Théâtre passa dans des conditions identiques. D'abord, 
même ùombre d'associés : dix acteurs, plus deux gagistes; 

« 

mêmes clauses, répertoire analogue, etc. 

La troupe paraît avoir ici pour chef Denis Clerselier de 
Nanteuil, le comédien-poète que M. Paul Lacroix a tou- 
jours confondu avec A.-P. P. de Châteauneuf, et qui 
pourrait bien être l'un des quatorze enfants du philosophe 
Claude Clerselier (16 14- 1684) éditeur et ami de Descartes, 
et, par suite, le beau-frère de Jacques Rohault, — ce qui 
nous rapprocherait de Molière. 

Comédien de la reine en 1669, puis de l'électeur de 
Hanovre (1673), Nanteuil se dit ici « comédien du Roi, » 
alors que ce titre n'appartenait plus qu'aux seuls associés 
de l'hôtel de Guénégaud. Il avait à cette date environ 40 
ans. Je le retrouve l'année suivante ^ Rouen, comédien de 
M^ le Dauphin, avec sa femme et Madeleine Clerselier, sa 
sœur. 
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Quant à soQ associé: Jacques^^iVaUiot^ |e;:lei /croi^ fils 
du cpmédiea Jean Valliot et de cette fameuse :4emoàselle 
Valliotte dont parle Tàllemant, morte en 1672. après. aVoiÉ: 
loçigtepps brillé à THôtel de Bourgogne. jC'e&t comme 
fille de^s^a femme, Clotilde le Riche, qu'il, autoriàe,; pcwjr 
l'acte qui . précède, demoiselle Judith Chaboij Â^ Ia BJb- 
ville. La jeune con^édieqne, alprs âgéei de 18 ans> devien- 
dra bientôt la fenpime 4e son camarade. Jean de.lrbQsté de 
Chanvallon, qui figurait six ans plus tôt (1679) dans la 
troupe de M»' le Dauphin. 

Ce fiit sous le nom de son mari (désormais orthographié 
Champvalon), que Judith Chabot débuta au Théâtre-Fran- 
çais le 7 décembre 1695 dans la Pauline de Polyeucte. Re- 
çue le 5 mai* 1697, elle eut . du succès dans Templçi des 
caractères, et fut regrettée lorsqu'elle se retira le 26 mars 
1722 : elle toucha vingt' ans sa pension de 1000 Uvres et 
mourut, infirme, à Paris, rue Pierre Sarrazin, le 2i juillet 
1742, âgée d'environ 75 ans. M"** de Champvalon fut 
inhumée le lendemain sous les charniers de St-Benoît, où 
son illustre camarade Baron reposait depuis douze années. 
Elle eut 24 prêtres à son convoi, auquel assistèrent les tirois 
enfants de sa fille Clotilde, veuve d'un marchand apothi*- 
caire : ,Nicolas*Raimond, Louis-Nicolas et Marc*Nicolas 
Villebrun. 

Son mari n^entra pas à la Comédie Française; mais leur 
fils, Nicolas deLhoste de Champvalon, y. débtità, dans 
Y Œdipe de Corneille, le 13 mai 17 18. N'ayant .pas réussi, 
il retourna en province, et rentra le jour même de la re- 
traite de sa mère avec la demi-part; il redébuta le 6 avril 
1722 et fut congédié au bout- d[e six semaines. 



LW' uiœs assâcUs, Domon, Flwwy, tu fiunille B«gé, 
n'ofirenpas le mtme Intérêt: nous les retroDverons idlleun, 
il d'ftutrei dates. 

Oo voh, en Bomnw, que ces documents, iuxqueb nons 
ftHèatioat certes un acte âignè de Molière et des Béjart 
quelque trente ans plus tât, oe sont pas mds Importance au 
pdnt do vue des us et cdutumes des tf oupes de campagne 
«t de fhkunie inéme 4« U Comédie FtWfidse. 

Geoïgbs MONVAL. 




L'abondance des matières nous obHge à retnettre à 
notre prochaine tivraistra le compte-rtndu de quelques 
litnts nouveaux : le tome □ du MoliirfPMy, duis la col- 
lection Lemerre à 2 fr. 50 ; le tris remarquable Art ie 
bm dire (^àaàpa et ^plicanoosX par M. Dupoot^Ver- 
Doo^ i Ifl Ubrairie OUendorff, et les ihm k CUf^ de M. 
F. Ehi^op, cIki Roaveyrs, 
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LvmM^ 26. «^ Qamia^aç^ « au Qpv(\ 4p Piei^ o) d^ 1« Sainte^ 

Vierge 9 : Iphîsénie et Crispin medçcK^. ...... 7:17 |o 

Mardj 27. *- Le <SI«^<fffero/7^ et les ï4aideurâ (MM. de La 
Graog^; Quérin, DauTilliMm, De ViHierv, La Thoiil* 
lière. Desmares, BeauvaL Rosélis^ Poîç^qq, lUvUia 
i*amt; MU««Ouérin, Le Comte, Du Rieu, Desnayes, 
Beauval) .....,.• . 3691 

Vendredy io. -^ l^ Festin de Tiftre (MM. DUQvmîfitff, De 
Vmiers, La Thorilliére, Raisin Paîiie, La ûrange^ 
Desmares. Le Comte^ Beauval, GuénnL Bu Crotsy ; 
M"«* Guénoi D^pbros^^ DaiiQouri, I>0(»M9r9) . . r >â« i3 

Mardi i*'. — Réouverture : Tanc^ède. — Compliment par 

Dunaat ^ ^gmalion. • . . . 4tr4 n 

Mardi i5. — UJ^coU desFemtnet (MM- C^vn^ille^ Ntonf^^ 
tier (débute dans Horace). Dorlvai, Marsy, Gérard, 
La Rochelle, Bettemoiit: M»»» Laurent, Soty), — Le 
Médecin. ma^igr4 Im (MM. La Rockalle, ChiïnipTilIfi,. 
Marsy. Bellemont^ Gérard, Talma; M^* LaChaasaigqe^ 
Joly, Laurent) , 9^7 3 

Mardi 22. -«- Z.tf éMaison de Molière (MM. Pleury, Naudet,. 
Saint-Fal» La Rochelle^^ Dunant. Florencei Bellei&o^; 
M"»«» Suin, Petît, Bellecour).— Àmphifrion (MM. Saîrit- 
PriXy La koc)ielle^ Fleury, Marsy, Dunant, Talim, 
DazincauTt; M"*' Lavftau^ Pe^t, )qly) .,,.•• 1401^ 7 

Recette. 4p mpis : 7^2^^ i 2 s* 

G. M. 




BULLETIN THÉÂTRAL . 

Comédie-Française. -^ Dimanche (Pâques) i''' avril : 
Le Malade imagimiu (MM. Martel, Joliet, Roger, Leloir, 
Samary, Laugier, Berr, Royer; M°** FayoUe, Du Minil, 
Bover, petite Walter). — Lundi 9, les Fourberies de Scapin 
(MM. (Joquelin cadet, Boucher, Truffier, Garraud, Joliet, 
Roger, Samary; M°** Samary, Frémaux, Jamaux). — 
Dimanche 15, M. ^ Pourceaùgnac (MM. Coquelin cadet, 
de Féraudy, Boucher, , Truffier, Garraud, Martel, Joliet, 
Villain, Samary ; M°" Samary, Frémaux, Kalb). — Lundi 
16, le Mariage forcé (MM. Le Dzrgy, Joliet, Villain, Leloir, 
Clerh, Hamel, Gravollçt, M"* Persoons). 7— Dimanche 
22, Tartuffe (MM. Maubant, Coquelin cadet, Baillet, 
Boucher, Villain, Dupont-Vernon, Laugier ; M"** Reichen- 
berg, Lloyd, Amel> Bover). 

Odéon. — Dimanche 15 avril, matinée; lundi 16, 
vendredi 20, lundi 23, vendredi 27, soirées populaires : 
les Fourberies de Scëùin, — Jeudi 26, matinée classique : 
conférence de M. Âloert Chabrier, les Fourberies de Scapin. 

Théâtre d'Application, 18, rue Saint-Lazare. — Mer- 
,credi 2 5 et vendredi 27 avril : Amphitryon (scènes de Mercure 
et de Sosie) et le r*" acte du Malais imaginaire. 

Matinées Ricqxjier pour les élèves des écoles. — 
Dimanche i*' avril (xvm*' et x« arrondissements); di- 
manche 8 (xv* et ix« arrondissements) ; la scène de la 
consultation du Médecin malgré lui. — Dimanche 15 
(xix*' et XVI* arrondissements)^ dimanche 22 (xii*. et viii* 
arrondissements), dimanche 29 (xrv*, xviii* et xx* arron- 
dissements), la scène de la galère des Fourberies de Scapin 
dite par MM. L. Ricquier et G. Bina. 

G^Théatre de Versailles. — Samedi 21 avril, le Médecin 
malgré lui (MM. Got, Roger, Laugier, Samary, Taldy, 
Falconnier, Trubert ; M°«* Muller, Amel et R. noyer). 

Londres (Royalty-Theatre). — Jeudi 29 mars, les 
Fourberies de Scapin^ par les 3 CoqueUn et M"* Kalb. — 
Samedi 31, matinée et soirée: les Fourberies de Scapin 
(idem). MONDORGE. 

Le Directeur^érant: Georges MON VAL. 




TARTUFFE 
*T SCARAMOUCHE ERMITE 



' On sait que ce iai à Versailles, le lundi I2 mai 1664, 
par un coup d'audace inattendu, que Molière donna, pour 
la première fois, en spectacle au Roi, aux deux reines, à la 
Cour, c'est-à-dire à plus de six cents personnes, les trois 
premiers actes de sa nouvelle comédie Tartuffe (i), dont le 
plan était, selon nous, complètement arrêté dans son es- 
prit, mais qu'il n'avait point encore terminée (2). Le 
Roi eut « la bonté de déclarer qu'il ne trouvoit rien à 
dire dans cette comédie (3) », mais il défendit de là pro- 



(i) Mo/iire-Hachette, ttoticede M. P. Mesnard, v. 272 et passim. 

(î)' Segislre de La Grange, p. 65 ; « J actes du Tartagi qui étaient 
les 3 premier^. * 

(î) Ptacil de Molière présenté au Roi en 1664- — Bussy, dans ses 
Mémoiris, II, 150, dit qu'il assista à la fête qui comprit Us Plaisirs de 
l'Isk mchantie, Us Fâcheux, le Mariage forcé : t Je la vis et l'admirai b, 
se contente- i-il d'ajouter. — D'autre part, la grande Relation de Flsle 
euehantie nous apprend seulement que la comédie du Tartuffe fut it trou- 
vée fort divertissante j. 

Juin iSBJ. K^ lit 
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duire en public, disant ce qu'il ne fallait pas irriter les dévots 
qui étaient gens implacables (i). » Mais la reine-mère, 
Anne d'Autriche, la désapprouva hautement: c'est du 
n\oins ce qu'on infère d'un pamphlet publié en 1665 par 
le sieur de Rochemont (2). 

La pièce n'en fut pas moins jouée le samedi 29 novem' 
bre 1664, au Raincy, mais cette fois « parfaite^ entière et 
achevée en cinq actes », par ordre du prince de Condé; 
le dimanche 8 novembre 1665, elle fut de nouveau don- 
née au même château, d'après la volonté du même 
prince (3). 

Nous ne relaterons pas ici les colères que souleva cette 
double représentation, les influences qui furent mises en 
jeu, prélude d'une lutte qui devait durer cinq années, ni 
les suppositions qui furent alors faites sur le personnage 
que Molière avait voulu dépeindre sous le masque de Tar- 
tuffe. 

Toutefois , cette comédie n'avait pas été condam- 
née sans appel dans l'esprit du Roi qui,, au dire de 
Brossette, était siir le point de partir pour la campagne de 
Flandres en 1667; car, sur sa permissiony elle fat jouée le 
vendredi 5 août de cette même année (4) et promise encore 
pour le lendemain ; mais, dit La Grange, « le lendemain 6', 
un huissier de la cour du Parlement est venu de la part du 

(i) Laverdet, Correspondance entre Boiîeau et Brossette, p. $63. 

(2) Lettre sur les observations d'une comédie du sieur Molière, intitulée le 
Festin de Pierre, 

(3) 12^. de La Grange^ p. 69 et 78. 
• (4) Undm, p. 98. 
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premier Président, M. de La Moignon, deffendre la pièce. 
Le 8*, le s"^ de La Torillière et moy. De la Grange, som- 
mes partis de Paris en poste pour aller trouver le Roy au su- 
jet de la d* deffence. S. M'* estoit au siège de Tlsle en 
Flandre, où. nous fûmes très bien receus. MONSIEUR 
nous protégea à son ordinaire, et Sa M'* nous fist dire qu'à 
son retour à Paris, il feroit examiner la pièce de Tartufe , 
et que nous la jouerions. Après quoy nous sommes reue- 
nus... (i) » Molière, de son côté, n'obtintrien du président 
de Lamoignon qu'il fut voir, accompagné de Boileau des 
Préaux. De plus, l'archevêque Hardouin de Péréfixe défen- 
dit, le II août 1667, sous peine d'excommunication dans 
son diocèse, de représenter, lire ou entendre réciter la dan- 
gereuse comédie, soit publiquement, soit en particulier (2). 

L'auteur anonyme du pamphlet imprimé à Cologne, chez 
P. Marteau, en 1693, sous le titre de Vit du pire Lachai:(e, jé- 
suite et confesseur du Roi Louis XIFy avance, à la date de 
1667, que, dans cette pièce, Molière a visé ce père : « Mon- 
sieur le Prince, dit-il à la p. 122..., donnoit souvent de pe- 
tites mortifications au Père La Chaize; mais ce qui le rendit 
absolument irréconciliable, ce fut la fameuse pièce de T/m- 
posteur, que Molière mit sur le Théâtre. Le Prince lui ordonna 
d'en faire une qui représentât si naïvement le Confesseur 
qu'on ne pût faillir à le reconnoistre et lui promit une récom- 
pense de deux mille pis tôles... » 

Le pamphlétaire était assurément mal informé, puisque le 
Tartuffe, comme nous venons de le dire, avait déjà été re- 



(i) Ibidem, p. 89. 

(2) iifo/ï^^Hachette, V, 322. 



k ' * • • < > t ■••J>-' ' ^* 
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présenté au Raincy les 29 novembre 1664 et 8 novembre 
1665. 

D'autre pan, feu M. Régis Chàntelauze, dans son livre 
fe Tèrt ïjuhai%f> (Paris, 1859), a pris soin de faire fenaar- 
quer que ce Père ne fut nonmié confesseur du Roi qu'en 
1675, ^^ 4^^ d'ailleurs, dès Tannée 1664, il était dans le 
Lyonnais, où il n'avait rien à démêler avec la Cour. 

n est certain cependant que ce n'est qu'en 1668 qu^dn le 
trouve recteur du collège Notre-Dame de Lyon (i). 

Où était-il donc auparavant ? 

Suivant l'auteur delà F/^ citée plus haut, c'est en 1663 (!) 
que Tévêque de Bayeux le présenta au cardinal Mazarin 
(mort dès 1661), auquel il plut si fort qu'il le fit nommer 
Coadjuteur du confesseur du Roi, charge qu'il occupa néces- 
sairement quelques années, probablement jusqu'en 16^8, 
époque à laquelle il aurait été envoyé à Lyon,' à cause du 
bruit fait alors sur son nom, comme nous le dirons plus 
loin. 

Or, voici ce que nous trouvons dans une pièce 'manus- 
crite de Dom Potignon deMontmégin, prieur en 1789 du 
couvent des Bénédictines de Maircigny, qui s^occupa long- 
temps de recherches sur les familles nobles du Brionnais 
et des environs, et a laissé de nombreux manuscrits (2) : 

c Soit inclination, soit envie de passer pour sçavant, il (le P. La 
Chaize) aimoit tous ceux qui en avoient la réputation. H étoit constant 
dans ses amitiés, mais ses ennemis disoient qu'il n'en faisoit que d'inté- 
ressées. Ils luy reprochoîent de ne pouvoir souôHr les gens de bîen^ pai^ce 



(i) Péricaud, Docum, hist. sur le Lyonnais, an i668, 
(2) La pièce, que nous avons sous les yeux, a pour titre : li^nàircs 
sur Je Père de h Chaire, 



ê 
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qu'il ne leur ri^ssembloit point; ny ceux qui étçient de la faveur, parce 
qu'ils étoient des concurrents qu'il ne pouvoit' voir sans jalousie. Son 
ennemi le plus irréconciliable étoit M. le Prince. Entre les différentes mor- 
tificatipns que Si A. luy donna, on remarque principalement celle qu'il 
eut à e^uyer par la représentation de Scaramouche hermite^ que le prince 
paya deux mille pistoles à Molière, et on dit que le Père confesseur 
en fut le héros. » (i) 

Sur quelle preuve notre prieur s'appuie-t-il pour attrî' 
buer à Molière le Scaramouche ermite? Il a omis malheu- 
reusement de le dire : ,il a été assurément frappé de Fana- 

m 

chronisme qui donne en 1667 une pièce visant le P. La 
Chaize à Molière, qui avait composé son Imposteur dès 
1664, mais de là il y a loin à cette affirmation que le 
grand Comique en est Fauteur. 

Molière, remarquons-le bien, parle de la comédie de 
Scaramouche ermite dans sa Préface de la première édition 
de Tartuffe ou T Imposteur y qui fut publiée à la fin de mars 
1669 (2); voici les termes dont il se sert : 

« Huit jours après qu'elle (la comédie de Tartuffe) eût été défendue, 
on représenta devant la Cour une pièce intitulée Scaramouche hetmiie, 
et le Roi, en çprtant, dit au grand Prince que je veux dire (3) : «Je vou- 
drois bien savoir pourquoi les gens qui se scandalisent si fort de la co- 
médie de Molière, ne disent rien de celle de Scaramouche, » A quoi le 
Prince répondit : « La raison de cela, c'est que la comédie de Scara- 
mouche joue le Ciel et la Religion, dont ces messieurs-là ne $e soucient 
point, mais celle de Molière les joue eux-mêines, c'est ce qu'ils ne peu- 
vent soufirir. » 

Or, De Léris dit, dans son Dict. portatif des théâtres^ p. 
300, que Scaramouche bermite fut ^ donnée au mois d'août 



(i) Il est évident que Dom Potignon a connu la Vie du P. La Chaire, 
que nous avons citée, puisqu'il en reproduit presque les termes. 

(2) Paris, Ribou, petit in- 12 de 96 pages. 

(3) Le Prince de Con,dé. 



/ 
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1667 »^ et comme il est probable que Molière savait encore 
mieux l'époque de sa mise sur la scène du théâtre italien, 
il est certaîh qu'elle fut représentée le 16 août 1667, soit 
huit jours après la défense signifiée, comme nous l'apprend 
La Grange, par l'huissier du Parlement envoyé par M, de 
/ Lamoignon. Il est donc absolument possible que l'ambi- 
tieux Père de la Chaize y soit déjà visé, d'autant que sa 
jeunesse ne fut pas exemplaire, si l'on en croit l'auteur de 
sa Vit : c'est c6 qui le rendit si tolérant pour les maîtresses 
de Louis XIV et fit sa grande fortune à la Cour. 

Nous ne connaissons aucune édition du Scaramouche er- 
mitCy mais nous savons par Voltaire, dans son Sotmnairedu , 
Tartuffe^ que ce n'était qu'une « pièce très froide si elle n'eût 
été licencieuse, dans laquelle un ermite vêtu en moine 
, monte, la nuit, par une échelle à la fenêtre d'une femme 
mariée et y reparaît de temps en temps, disant : « Qaesto 
è per morlificare la carne (i) 5>. 

Pouvons-nous croire que Molière a écrit cette . pièce de 
si piètre aloi? S'il l'a faite, sans la signer, cela n'a été qu'un 
habile ballon d'essai dont le but n'échappa pas au prince 
de Condé, ou, si on le préfère, une petite vengeance des 
clameurs furibondes et des cabales envenimées que soule- 
vait sa grande oeuvre du Tartuffe, qui fut « un 
grand événement, dit M. Paul Mesnard, dans l'histoire de 
la littérature d'abord et avant tout, mais aussi dans l'his- 
toire des mœurs, de l'esprit public et de l'esprit de gou- 
vernement de Louis XTV ». 



(i) « C'est pour mortifier la chaîr. » — Pourquoi Voltaire a-t-il écrit 
Mortificar au lieu de Martificarey qui est vraiment le mot italien. 
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n est avéré que Molière connaissait l'espagnol et Tita- 
lien : Du Tralage (i) cite un opéra-mascarade intitulé le 
Carnaval^ joué en 1675^ ^^^^ ^ ^^^ ^^^^ espagnols sont de 
Molière ; les vers italiens sont de Molière et de LuUy ; la 
musique est de M. LuUy. » 

Nous donnons pourtant cette attribution d^ Scaramouche 
ermite sous toutes réserves, et nous appelons sur cette opi- 
nion l'attention des Moliéristes qui pourraient avoir des 
données plus certaines que l'autorité de ce manuscrit de 
Dom Potignon de Montmégin, qui n'aimait peut-être point 

les Jésuites. 

E. RÉVÉREND DU MESNIL. 



(i) Docum, sur VhisU des théâtres de Paris, éd. Jouaust, p. iio. 




Par Décret du 26 mai 1888, notre collaborateur M. Gustave Larrou- 
œet a été nommé chevalier de la Légion d'Honneur. 

Par Arrêté ministériel du 25 mai, notre directeur M. Georges 
Monval a été nommé officier de Tlnstruction Publique. 
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CLERSELIER DE NANTEUIL 



Voilà longtemps que nous n'avions parlé de M. Ba- 
luffe. C'est lui-même qui nous fournit l'occasion de reve- 
nir à ses travaux en publiant dans le National du lundi 
7 mai, c'est-à-dire une semaine après le Moliériste, les 
actes notariés, conservés aux archives de la Charente, re- 
latifs à une troupe de ■ comédiens du roy » dirigée par 
Nanteuil. 

' M. Baluffe, dont la persévérante activité mériterait 
vraiment de plus sérieux résultats, estime que « des do- 
cuments de cette nature restent lettre morte si on ne les 
explique pas », — et il les explique... en les obscurcissant 
d'erreurs, de confiisioiïs et d'inexactitudes qu'il nous &ut 
bien relever ici, ne fût-ce que pour justifier noà-e com- 
mentaire personnel du mob dernier. 

Si c'est ainsi que M. Baluffe espère être « utile aux 
annalistes de notre vieux théâtre en même temps qu'agréa- 
ble à qui tient à conn^tre ce passé », M. Baluffe se 
trompe — une fois de plus. Il nous retarde, au lieu de 
nous aider. 
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D'abord,' Tàcté de sociét&d'^Angoulêmâ est du 3, et» non 
du 13 février 1685. Lé ample bon sens l'indique : une 
trouve ne loue line salle et n'y fait effectuer des travaux 
qu'après s'être constituée. En second lieu, une maison 
appartenant à M. de Pûyrenaud n'est pas nécessairement 
la maison habitée par M. de Pûyrenaud, et rien n'indique 
que ce seigneur ne fût pas propriétaire d'un logis à usage 
dé jeu de paume. Il ne s'agit pas ici d'une simple (c visite »^ 
mais d'un séjour d'au moins un mois dans une même 
salle. Cela, d'ailleurs, a peu d'importance. 

J'arrive à l'acte même d'assocîatioto. Quand on veut 
publier un textey fût^-ce dans le Naiionalj la première 
qualité requise est de savoir lire ce texte avant 
d' « en établir la valetrr historique ». Or, M. Baloffe a lu 
« ChêVdier » pour Clerselier (i), nom patronymique du 
comédien Kanteiiil^ dont Madeleine Clerselier (et non 
Chevalier) étaîf la sœur, et non la fille. Inutile d'ajouter 
que Cette confusion initiale annule tout le paragraphe 
consacré par M. Baluffe à la prétendue parenté de Nan- 
teuil avec les Pdquelin. 

il y eut, à la vérité, un contemporain de Molière du 
tiom de Chevalier, comédien dé la troupe du Marais et 
auteur d'une douzaine de petites comédien médiocres dont 
les plus connues sont : le Cartel de Guillat^ la T)ésolation 
des FilouXf là disgrâce dies DomesttqtteSy V Intrigue des Car-- 
russes et les Jtmmrs de Calotin; mais il ne prit pas au 



(i) De même pour Lavoy^ que M. BalufFe ap|)elle Lovoys. 
A noter encore que Le Coq ii'est pas dit : de Mangot; c'est, au 
contraire, Mangot qui est dit : Le Coq. 
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théâtre le nom de Nanteuil. Chevalier était son pseudo- 
nyme, et je crois qu'il s'appelait Simonin, c'est du moins 
le nom que prend celle de ses filles qui épousa le comé- 
dien Scipion Clavel (i). D'ailleurs Chevalier était mort 
antérieurement à 1673^ c'est-à-dire plus de douze ans 
avant l'époque où le rencontre M. Balufie! 

Décidément, ce pauvre Nanteuil joue de malheur avec 
les érudits « non méticuleux ». On l'avait jusqu'ici con- 
fondu avec un autre comédien-poète, Chasteauneuf, parce 
qu^il signait D. C. de Nanteuil, que l'on a traduit par 
De Châteauneuf de Nanteuil, quand il fallait lire Denis 
Qerselier de Nanteuil, et le voilà tombé de Châteauneuf 
en Chevalier! 

D'ailleurs, Denis Clerselier, s'il était — comme je le 
crois — parent, et peut-être l'un des. quatorze enfants de 
Claude Clerselier, serait lui-même allié aux Poquelin, car 
la mère de l' avocat-philosophe s'appelait Marguerite Lem- 
pereur, un Sébastien Lempereur assistait à son mariage 
en 1630, et l'on sait qu'une Marie Lempereur avait épousé 
Louys Pocquelin, l'un des oncles de Molière. 

Quoi qu'il en soit de cette parenté plus ou moins loin- 
taine, la première pièce de notre Nanteuil est une comédie, 
le Comte de Kocquefœuilles ou le Tûocteur extravagant y 
qui parut à La Haye en 1669. (L'auteur était alors, en 
cette ville, comédien de la Reine, avec Mittallat, du Raincy, 
Jolimont et autres.) Le vers est facile, mais la pièce extra- 



(i) Marie-Henriette-Judith Simonin Chevalier. Ses sœurs, Margue- 
rite et Suzanne, furent aussi comédiennes : la première épousa RoséUs, 
Tautre Durolet. 
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vagante et décousue; le sujet est insignifiant, et le comiqui^ 
des plus grossiers. M. Baluffe ne cite/ avec cette farce 
assez plate, que YxAmour sentinelle ou le Cadenas farci. 
Complétons le bagage dramatique de Nanteuil, qui fit 
encore représenter avant l'époque où nous le rencontrons à 
Angoulème : les ^rouilleries nocturnes^ YtAntante invisible, 
la Trise de ^runswichy le Campagnard dupé, la Fille vice-roy 
et Y Héritier imaginaire. Apprenons encore à M. Baluffe que 
Clerselier de Nanteuil, après avoir été successivement, 
non pas musicieà et danseur, mais comédien de la Reine^ 
comédien de LL. ÂA. SS. les ducs de Brunswick et 
Lunebourg et de l'Électeur de Hanovra^ comédien de la 
« Troupe royale » à Thionville (1682), puis comédien du 
Roi (non pas a pour la vie », comme le dit M. Baluffe), 
était, en 1686-87, comédien de M«' le Dauphin avec sa 
femme et sa sœur, Bonneuil, Grandval, Du Perche, Ro- 
séUs et les Bénard. En 1693-94, il joue les rois à Stras- 
bourg et à Metz, dans une « Troupe royale », en compa- 
gnie des Du Rocher, de Quinaut et de Lavoy; il doit 
être veuf à cette date, et je ne le retrouve qu'en 1698, à 
Tours, remarié à Marie Baroy et formant une nouvelle 
société avec les Rosélis et les Cbaumont. U avait alors 
près de soixante ans. 

Je reprends Texamen du fantaisiste commentaire de 
M. Baluffe, et je me permets de lui répondre, puisqu'il 
daigne ici « poser la question à d'autres », qu'Hippolyte 
Berge n'était ni la femme, ni la sœur de Jean Berge, mais 
sa fille. 

Quant à Jacques Valliot (et non Vailliot), nous avons 
dit, dans notre précédent article, qu'il était le fils (non 



pas le&âre) de là célèbre ValUotsè^. et le be^-pè^e djs 
Judith Chabo de La Rinville. 

Ppur Jean Fleury, M. Baluffe écrijt qu' « il était, iAi^m^ 
le fils de feu Jean Jolly de Fleufy^ ami et connaissaoï^f^ dje 
Po<|uelin père ». Nous ne demandons pas mieux qujs de 
le croire, mais encore fmdjrait-il nous faire savoir où git 
cet onriit. 

Autre faute de lecture : M. Baluffe appdle Lhoste d^ 
Qiampvalon : « Chouvaloa »^ et le fait descendre du 
Chanvallon des Mémoires de Hassompierrty lequel était 
Jacques de Harlay et « ne faisoit point profession de 
comédien ». Je ne saisis pas le rapport^ comme dirait le 
bonhomme Poirier. 

Eh bieni je le demande sérieusement : Quel nom don* 
ner à pareille méthode de travail? et n'avons-nous pas 
fait sagement de nous priver, il y a trois ans, de l'inquié- 
tante collaboration de l'auteur de ShCoHire inconnuj qui se 
raille agréablement aujourd'hui des € méticuleux érudits ^} 
Lui, se contente de l'^-^peu-près en ses problèmes « ano- 
mastiques », comme il les appelle; exemple : M. Baluffe 
rencontre un sieur Delastre, maître à danser dans la troupe 
de Chambord ; Delastre, Deloste^ M. Baluffe ne cherche 
pas plus loin, ce danseur n'est autre, à ses yeux, que le 
comédien de Lhoste, c'est-à-dire Champvalon. N'est-ce 
pas le comble du rapprochement? 

Tpute l'érudition « trigononiétrique » est là. Qiie 
M. Bahxffe en soit fier et qu'il la répande. Ce n'è$t pas 
la nôtre. 

Gbpr«s MONVAL. 



< 
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XV 

LE MÉDECIN MALGRÉ LUI 



' L'édition de Jean Ribou ^-^ t66j — contient use %are, 
-sans signature, r^ésenèant i»«cède 6 de l'acte m, lorsque 
%ïnarelle passe un bras sur les* épaules de GérontC: et 
Tempëche de regarder ce que font ea i fille' 'et Léandre. Le 
décor est une campagne ; un pav^n au â>nd; A gaache, 
Léandre, Lucinde et Jacqueline;' à droite, Sganarelle et Gé- 
ronte. Sganarelle porte un costume de médecin : chapeau 
pointu, soutanelle, collerette pUssée. 

La scène change dans l'édition de 16&2. C'est le i" 
acte : Valère et Lucas tiennent ducun un bâtott levé sur 
Sganarelle. Au pied d'un arbre, on voit une grande bou- 
teille et une hache. %anarelle tient son béret à la main ; 
il porte une la^e collerette, un pourpoint, avec ceinture, 
fraise, bas de laine et escarcelle, le tout de serge jaune^ garnie 
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de radon vert (costume de llnventaîre). Brissart a voulu 
peut-être représenter Molière lui-même, qui créa le rôle. 

Lucas a un costume de paysan : chapeau à bords irré- 
guliers, casaque boutonnée dans le haut, large haut-de- 
chausses. Valère porte un chapeau orné de plumes, une 
grande perruque, un justaucorps avec nœuds de rubans sur 
l'épaule, une large écharpe et Tépée. 

L'édition de 1710 donne la contre-partie de la figure de 
Brissart, avec quelques différences dans les costumes. La 
mode exigeait ces changements. L'édition hollandaise de 
17 13 présente des changements encore plus sensibles dans 
les costumes et les attitudes des personnages (i). 

Le dessinateur de 17 18 traite une nouvelle scène. Nous 
sommes en pleine ïbrèt^ Sganarelle est debout, auprès de 
ses fagots, ayant à ses pieds une hache et une serpe ; il 
contemple sa bouteille jolie et chante ses petits glou-glaux. 
Valère et Lucas s'approchent de lui. Les costumes sont de 
la Régence : pourpoint serré à la ceinture , tricorne, 
petite cravate, haut-de-chausses étroit. 

Boucher r fait un dessin tout-à-fait gracieux : Sganarelle 
tient sa bouteille et tourne la tête du côté de Valère qui lui 
parle. Lucas est derrière Valère. L'un et l'autre sont à peu 
près dans la même attitude. La scène a pour cadre un joli 
paysage. 

Moreau a dessiné le même sujet : Sganarelle est au mi- 
lieu ; il fait passer. sa bouteille du côté opposé à celui où 



{i)Nous avons plusieurs fois indiqué les différences caraaéristiques de 
\ ces costumes et de ces personnages. Elles sont les mêmes dans chaque 
gravure. 
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est Valère qui lui parle. Lucas est àTdroite, vu de dos, 
mais retournant la tète pour considérer Sganarelle. Le 
fond est un bois touffu. 

Dans l'édition Renouard^ Moreau a pris pour sujet la 

scène 3 de l'acte H: Sganarelle frappe Géronte Valère, 

Lucas et Jacqueline complètent la scène. Sganarelle porte 
l'habit de médecin. Le décor est une cour de maison, un 
. portail en fer dans le fond, à gauche. 

La figure de Buguet est grotesque. Mal dessinée et mal 
gravée, elle présente des persoimages qui sont de vraies 
marionnettes, raides et sans niouvement. Il semble que 
nous assistions à quelque scène d'un drame lugubre dans 
une forêt profonde. C'est un ensemble d'une drôlerie iné- 
narrable. 

Chasselat est à peu près aussi réjouissant. Il a dessiné 
deux fois la mêmp scène avec quelque légère variante 
dans la disposition des groupes : Sganarelle est assis par 
terre et tient sa bouteille serrée contre sa poitrine. La fi- 
gure in- 12 vaut mieux que la figure [in-8. La première est 
surtout mieux gravée, et c'est sans doute ce qui donne 
une supériorité très apparente à la composition. 

Avec Horace Vernet, nous quittons les bois et les fa- 
gots ; la scène représentée prend de la couleur et une al- 
lure assez piquante. Sganarelle, en robe et bonnet de doc- 
teur, embrasse vigoureusement la femme de Lucas.» Celui-ci 
cherche à le tirer vers lui pour modérer cet élan passionné, 
auquel Jacqueline ne résiste pas du tout. Le petit air de 
satis&ction de Jacqueline contraste avec l'effarement de 
Lucas. Ici c'est bien Molière traduit par un véritable artiste : 

Tout doucement, s'il vous plaît, 



à 
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porte la légende^ et ce médecin malgré lui'jpue/ en £e 
moment^ très volontairement son rôle d^'occ^ion. 

. La même scène est traitée dans une charmante petite 
figure in-i2 de Desenne: Lucas est entre Sganarelle et Jac- 
queline et s'oppose aux investigations et aux préteqdus of- 
fices du médecin, qui recule en: roulant de ^os yeux. . 
Dans le fond, Géronte entre en scène. 

Desenne a fait une composition plus grande, mais non 
plus importante, pour le Molière de Leièvre.^ C'est la scène 
ire du 1er j^^^g . SganaTcUe oppose aux invectives de Mar- 
tine un calme de mauvais augure ; entre ses bras croisés 
on aperçoit le bâton. C'est là un tableau de g^nre toui^-à- 
&it réussi. 

Ne regardons pas longtemps la vignette de Devéria, et 
prenons les dessins de Johannot, toujours variés, toujours 
spirituels. Martine montrant le poing à' Sganarelle qui la 
raille et dissimule le bâton qui va jouer un ri^le ; Sgana- 
relle cachant sa bouteille à Valère qui le salue, caressant 
la nourrice, tâtant le pouls à Lucinde et finalement tirant 
Géronte dans un coin du théâtre et lui passant un bras sur les 
épaules pour Tempêcher de voir Léandre et Lucinde. En 
guise de cul-de-lampe, un fagot revêtu de la robe de mé- 
decin, coiffé du chapeau pointu, et^ sous un bras factice, 
la bouteille chérie. Toute la comédie résumée* Ceci rap- 
pelle un fleuron de Moreau (Éd. 1773). 

Célestîn Nanteuil, Janet-Lange, Andrieux ont donné un 
grand nombre de dessins, gravés sur bois, dans les .édi- 
tions de Lehuby, Barba et Lahure. Le Médecin maigri lui 
de cette dernière édition compte dix-sept compositions, 
dont plusieurs remplissent la demi'^age. La scène entre 
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Sjgàttarellé et sa femme qui veut être battue, la scène de 
h rencontre dans le bois, Sgaûarelle jouant son rôle 
d'emprdnt ont fourni autant de sujets de dessins, tous 
vrais et dans le ton de la comédie. Au dénouement, quel 
affaissement douloureux chez cet infortuné Sganarelle qui 
va être pendu ! Quel écroulement de cette science et de 
cette vanité d'une heure f... Si tout cela se pouvait changer 
en quelques coups de bâton !t 

Staal a représenté le moment où Sganafelle tâte le pouls 
à Lucînde : « — Voilà un pouls qui marque que votre 
fiHe est muette. » Géronte est ébahi de tant de science. 

E. Hîllefnacher a fait, pour une édition des Œuvres choi- 
sies^ chez Hachette, trois dessins gravés sur bois et fort jolis: 
scène de la bouteille et de la rencontre, scène de la con- 
sultation et celle où Sganarelle détourne l'attention de Gé- 
ronte pour laisserle jeune couple jaser en liberté. 

Ces vignettes ont vingt ans de date et les amateurs les 
recherchent, hors texte, aussi bien que les' merveilleuses 
petites figures gravées par Fréd. Hillemacher pour le Molière 
de Lyon, d'après les compositions d'Ernest Hillemacher. 
Voici les sujets : 

ler Acte. — Dans le bois f Sganarelle est assis par terre et tient sa bou- 
teille à denû-cdchée entre ses mains. Valère et Lucas, à droite et à gau- 
che, k saluent. 

2P^ A^te. ^ Sganarelle, en habit de ot^decin ^ tâtç k noonke ; Lucas 
le tire par la robe. GérQute^ à gauche, entre en sc^ne. 

y^ Acte. — Sganarelle passe un bras sur les épaufes de Géronte et 
dévourae son attention afin de hisser toute liberté aux amoureux. 
_ • 

Toutes ces petites figures ont une expression très vi- 

vante. 
Foulquiér a composé trois vignettes aussi bien dessinées 
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que gravées, pour la suite de Marne : scène de la rencon- 
tre dans le bois, scène de la consultation, scène de Sgana- 
relle et du paysan Thibaut. Toutes les figures de Foul- 
quier ont une expression et un relief d'une vigueur remar- 
quable. Dans un petit cadre les personnages se meuvent à 
Taise, et Molière n'a pas de plus spirituel interprète. 

Lalauze a repris magistralement la scène de la consul- 
tation : au milieu du théâtre trône Sganarelle qui tient le 
bras de Lucinde. Tous les personnages sont attentifs aux 
paroles sentencieuses de Sganarelle, et la physionomie de 
chacun est des plus intéressantes à étudier. C'est une des 
meilleures et des plus séduisantes compositions de Lalauze. 

L. Leloir a représenté le moment où Valère et Lucas 
prouvent de façon péremptoire et firappante à Sgana- 
relle qu'il est médecin. L'eau-forte, signée Flameng, est 
traitée dans des tons clairs et avec une finesse extrême. 
Les fagots^ la hache et la bouteille sont là, dans le coin 
de la gravure, et complètent l'interprétation de la scène. 

Signalons, en interrompant Tordre chronologique, un 
dessin assez hardi de Kaufiman, traduisant d'ailleurs les 
hardiesses de Molière : Jacqueline présente un vase dont 
Sganarelle étudie le contenu. Nous ne savons pas la date 
de ce Molière illustré, publié chez Fayard. 

Emile Bayard a dessiné Sganarelle seul, revêtu de la 
robe de médecin, entr'ouverte et laissant voir le costume 
de dessous. Il fait un geste de la main droite, clignant 
Tœily les jambes écartées. Cette composition, faite pour la 
suite de Damascène Morgand, a été gravée à Teau-forte 
par Teyssonnières. 

Bertall, dans le Musée des familles de 1863, a dessine la 
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scène i'^. Le dessin de Bertall a du mouvement et est fort 
bien gravé sur bois par Gérard. 

Grandville a donné, dans Y Artiste, une estampe gravée 
par Tavemier. Ne vous semble-t-il pas que GrandviUe eût 
composé un Molière bien original ? N'oublions pas, dans 
le Molière de Laplace; en noir et en Couleur, un Sgana- 
relle, robe ouverte laissant voir le costume traditionnel, 
la main gauche levée^ clignant l'œil, le chapeau pointu 
incliné vers l'oreille. GeflFroy del.-L. Wolff se. 

Notons un spirituel portrait de Got dans le Médecin 
maigri lui, représenté dans une attitude très crâne. Le 
dessin est de P. Renouard et a paru dans Y Art, chez 
Rouam (i). 

Hédouina fait une composition fort émbustillante pour 
le Médecin malgré lui. Sganarelle, en robe et chapeau 
pointu, se précipite vers Jacqueline... Lucas cherche à re^ 
tenir cet élan, provoqué par la bonne humeur et les grâces 
appétissantes de sa femme. D'ailleurs, comme tous les 
personnages . d'Hédouin, Lucas a fort bonne mine et ne 
semble pas avoir à redouter les intempérances de Sgana- 
relle. 

Eugène LAPIERRE. 



(i) La Petite galerie dramatique de Martinet, la Galerie théâtrale de 
Bance, les Costumes de théâtre d'H. Lecçmte, la Collection des portraits des 
artistes de Paris par Colin, la Galerie dramatique de Marchant, donnent 
des types, des portraits et des costuihes des principaux personnages de 
Molière; Nous renvoyons à VIcotwgraphie de Paul Lacroix. Ces cbllec- 
tions sont en dehors de l'illustration proprement dite des comédies. 



LA MAISON DE MEUDON 



On sait que, peu de temps avant soa second mariage, i 
la veuve de Molière avait acheté, au village de Meudon, 
uae maison avec jacdip^ dont il est question dans h JFb- 
meuse comidienne. 

Armande Bëpurt avait fait cette acquisition paf deux 
contrats :.l'un du 30 mars 1676, l'autre du 35 mai 1^77, 
c'est-à-iire quatre jours avapt s.oo marisige avec Guérin 
d'Estriché* 

€ Elle a rendu fort propre par la dépense qu'elle y a 
» faite, dit le libelle anonyme^ sa maiscm de Meudon où 
n elle passe une partie de l'wnée, les fours qu'elle ne 
» joue pas, qui sont en assez grand nombre. > 

Cette maison, qui porte, aujourd'hui le n® 11 de la rue 
des Pierres, a été acquise, en 1876, par M. Dulaurier, 
membre de llnstitut, décédé en 188 1. 

Nous avons reçu de M. Dulaurier âls, propriétaire ac- 
tuel, la lettre suivante, que nous nous empressons de pu- 
blier: 

Monsieur le Directeur, 

Le Petit Uoniteuf unwerj;^ et plusieurs jqjanui^3^> W^ blî# ont pUw 
blié deruièretneat l'^ntreàlet sulvaut : 



'A 



« Ai; t^ulauriér, de Plhstitut, lé dernier ptopriétaire de la maison 

> dé campagne d*Ahnande Béjard, femme de Molière, à Meudon, avait 
» obtenu lé classement dé cette villa parmi lés monuments historiques. 
1» Â ce iîtfe, rAdministràtion vient de faire restaurer les médaillons et 

> panneaux décoratifs du salon, etc. » 

Vous me permettrez de Étire remarquer que ces renseignements ne 
sont pas parÊdtement exacts. 

M. Dulaurier, de Tlnstituti n'est pas le dernier propriétaire de h mai- 
son d'Arinande Béjard. Il n*a pas vendu cette propriété à TËtat^ comme 
ont paru le dire plusieurs journaux, et ce n'est pas rÀdministrationqui 
a fait restaurer les panneaux décoratifs du salon d'Armande Béjard. 

Mon père m^a laissé en mourant cette maison qu'il habitait et à la- 
quelle je tiens naturellement beaucoup, à cause des souvenirs histori- 
ques et de famille qui s'y trouvent attachés, et je n'ai pas plus que lui 
ttûtçiritîôfl de m'eii défaire, fnêfne au proÏÏt de TÉtat. Au coôtfàiré, 
défkiis là Aiort de mon père, j'àî décotrvërt, sôus plusieurs couchés àc^- 
caotùlé^s de papier de tent£ire, de» ffemnufe» mtM'ales, du ^lus' \fei\x 
style Louis XIV, qui m'ont rendu ce séjour encore plus précieux. 

Un inspecteur des travaux du Palais du Louvre, M. Massotf, m'a ft- 
cdmfnar.dé, pœvtt îé tifavatl de restauration, que j'ai aussitôt projeté, 
puis fah exéotiter, xm jeone aïtiste, M. Jcmvetiot, tatplùyé déjà pir Isi 
Direction des travaux. 

Sachant bien qu'en présence de la pénurie actuelle du budget des 
béaux-aris et de Tobligation d'économies qui s'imposent, il n'y avait 
1^ lié» d^espéréil d^ci à longtemps le cbncotn^ pëetùidairé de FAdtni^- 
nifitnrtSDb, je ne lUi adressai aàcude demande de sisbside, à Tefifet d^one 
restauration. J'en al fait seul les frais, et il est bien juste qu'on m'en 
laisse le mérite^ 

Je pensais que l'administration des beaux-arts, informée par moi de 
ma découverte, me proposerait au moins d'apposer une plaque com- 
mémorative sur la maison de l'illustre comédienne qui fut la compagne 
de Molière, interpréta ses œuvrer d&hitot la cour de Louis XIV et con- 
tribua ainsi à la gloire de notre grabd auteur comique ; mais je croîs 
que je serai obligé d'en faire encore les frais, après avoir obtenu l'auto- 
risation du maire, M. Lecorbeiller, qui s'intéresse avec tant d'ardeur, 
comme on l'a vu par l'érection du buste de Rabelais, à tous les sou- 
venirs historiques de la commune qu'il administre. 

Quant à un projet de pèlerinage que le Petit Moniteur attribue à la 
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sodété des Moliéristes, je setai charmé de Iç voir s'accomplir, étant 
complètement en communauté de sentiments avec eux ; et je suis tout 
prêt à leur faire les honneurs de la maison de campagne de la belle 
Armande, aussitôt que le mois de juin aura £ait refleurir les rosiers qui 
en forment le parterre. 

Je vous serai très obligé, inonsieur le Directeur, de vouloir bien faire 
insérer datis votre Revue cette lettre rectificative; 

A l'appui de ces rectifications, j'ai l'honneur de vous adresser un 
article que j'ai fait paraître dans la Revue d'archiohgie publiée par MM. 
Ferrot et Bertrand, membres de l'Institut. 

Veuillez agréer, monsieur, l'assurance de mes sentiments distingués. 

AuG. DULAURIER. 

Indépendamment de la Revue à! archéologie, on peut con- 
sulter, sur la maison de Meudon, le Bulletin de la Société de 
r histoire de Paris et de nie de France de 1876, le Journal des 
Débats du 12 avril de la même année, et un n"" de V Illus- 
tration qui a publié une notice avec gravure. 

Nous imprimerons prochainement ici un très important 
document, relatif à la saisie de cette maison, retrouvé par 
notre collaborateur M. Emile Campardon auz Archives 
nationales; après quoi, nous ferons part à nos lecteurs de 
la découverte que nous avons £ïite d'une autre maison de 
campagne acquise par Armande Béjart au Mont* Valérien . 

Georges MONVAL. 
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REQUÊTE 

AUX COMÉDIENS •FRANÇAIS 

(document inédit) 



On sait qu'en 1770 le théâtre de la rue des Fossés- 
Saint-Germain, occupé depuis quatre-vingts ans par la 
Comédie-Française, menaçait ruine, et que les comédiens 
avaient obtenu du Roi la concession provisoire de la salle 
des Tuileries. Au bout de trois ans, les bourgeois et sur- 
tout les marchands voisins de T Ancienne-Comédie, n'en- 
tendant plus parler du retour des comédiens à la rive 
gauche, profitèrent du centenaire de la mort de Molière, que 
l'on célébrait alors aux Tuileries, pour adresser à Fassem* 
blée des sociétaires la supplique suivante, que nous im- 
primons ici pour la première fois : 

Messieurs et Dames, 

Ixs Bourgeois vos voisins du faubourg Saint-Germain s^étoient 
flattés que vous verrtés avec intérêt les sollicitations et les dé- 
marches quHls ont faites pour vous y rapeller; Us espéroient 
que vous les seconderiés dans ce projet avec autant de zélé qu'ils 
avoient d'impatience; ils vous connaissent tous. Messieurs et 
Dames, par l'habitude du voisinage^ Ils savent combien la 
Comédie Française assemblée a d^honnéteté et d'humanité; Ils 
croyent que vous rCpubliriés pas, outre vos propres intérêts ^ que 
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votre absence détruit insensiblement la fortune d^un nombre 
infini de particuliers dont les étahlissemens ont été d^autant 
plus chers que votre voisinage les aurait dû rendre plus lucra- 
tifs ^ et c^est avec beaucoup de surprise et plus encore de chagrin 
que nous avons apris TinUfflreHce de UMe rassemblée sur votre 
retour au faubourg Saini-Germain ; nous savons qm votre So^ 
ciété en corps ri a pas fait depuis trois ans aucunes démarches; 
les nôtres ont été sans nombre; on nous a écoutés avec bontéy 
mais nous n^ avons rien obtenu. Nous vous prions y Messieurs ^ 
de vouloir bien ne pas oublier que c'est dans notre voisinage 
que ce grand Molière que tout le public _ fttè aujoùrélhuiy ce 
grand Molière votre camarade et votre Père, avait étabB le 
Théâtre de sa gloire ; c^est en son nom que nous vous prions 
de ne pas négliger un quartier dont il avait ait clioix; it a 
conservé le surnom de Bon, il vous sera facile de nous prouver 
que dest son esprit qui vous anime en faisant par humarrité ce 
quil avait fait par choix. Nous croyons^ Messieurs et Dames, 
que notre sollicitation ri a • rien que de flatteur pour vous y et 
cest avec cette confiance que nous nous adressons à vous pour 
vous rapeller dans les lieux oà vous avés tms jetti les fonder 
mens de votre gloire et qui y à ce titre, vous devrmnt ttre plus 
chers à tous. 
Nous avons F honneur d^étre avec le plus sincère atiçtchement. 
Messieurs et Mesdames, 

Vos tris humbles et tris 
A Paris^ le 28 février 1773. obiissans serviteurs, 

ROTER. LEAVTIER. PREVOST. SAINT-PAUL. VITASSE 

CHAMPY.BRIFFEAULT.BAUDOUJN.BIGARNE.RAPEAlf. 

DEBRJE CHEVRE. BOVDE. LECOMTE. E. DEUNNE. 



LE MOLritmSTB ; 89 

MONOm BROCARD JOLLY. 

L. F. DAUPHIN. DUFROCQ. DUCHÉ. LE ROY. 

CUISSARD. P. GARNIER. J. BERTIN. JORRY ('>. 

LOCRE. LE COURT. LOCQUIN. VEUVE JOUFFROY. 

GA'REN DITLAiJGEVW. COVSJOÎS. SO'RJN. 

A^ COSTE. BUGl^IA%p. H. WALTHE%. 

%API1<L. DUTFOY. VEUVE PLESA'N.CE. 

H,ym.%Y. DUCTOT. VEUVE DEVOUX. MEK£. 

DUPUIS. BOURJEAU. PERICHON. VOLAN. 
LALEN. FONTAINE. BERNARD. 

MOIROUX. 

Ainsi donc, un siècle après la mort de Molièrç» la 
tradition s'était conservée dans le quartier que Molière 
en avait fait choix pour établir son théâtre. Le court pas- 
sage de riUustrc-Théâtre au Jeu de Paume du MéJUyer^ 
assez éloigné de celui de l'Étoile, aur^t-U suffî à perpé-* 
tuer ce souvenir?. Ne peut-on voir là, au contraire, une 
nouvelle présomption en faveur d'un établissement df^ 
Molière au carrefour de Buci» dans, lé jeu de paume de 
h Groix-Bkncbe, établissement que M. Auguste Vim ft 
cru devoir mettre hors de cause parce qu'il n'en a pas 
trouvé les preuves — ce qui n'est peut-être pas un argu- 
ment sans réplique? 

Georqbs MONVAL. 



I n I I mf im ' ■ j t " j I ■ t » < ■ ' ij n *»i»< ^ 



(i) Sébastien Jorry, împritneur, rue et vis-à-vis la Comédie- Françoise, 
au Grand-Monarque et aux Cigt^nes^ diez leqtttl parurent, entr'autres, 
It» Œuvres de Dprat* de 17^4 à i7lQ* 
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Le MoLifeRE-PAULY. — Nôus ne saurions trop remer- 
cier M. Lemerre de là diligence qu'il met à publier son 
excellente édition à bon marché. Â peine avions-nous an- 
noncé la mise en vente du i*' volume, que le tome ii pa- 
raissait^ contenant D. Garde de Navarre, V Ecole des Maris, 
les Fâcheux et YEcole des Femmes. 

Nous sommes heureux de n'avoir pas à faire à ce vo- 
lume Tunique reproche que nous adressions au précédent : 
nous y trouvons les Épitres dédicatoires à Monsieur, au 
Roy, à Madame, les avertissements et les préfaces. Nous 
comprenons maintenant pourquoi les éditeurs n'ont pas cru 
devoir donner les Èpttres imprimées en tête des éditions 
originales de Y Etourdi et ôm Dépit \ c'est qu'elles ne sont 
pas signées de Molière, mais des éditeurs Barbin et Qjiinet. 

Dans les notes, M. Pauly, se conformant à Texplica- 
tion d'Aimé Martin et de Littré, traduit le mot oc volans j» 
(page 89) par « ailes de moulin à vent » . Pourquoi cher- 
cher si loin quand il est tout simple de penser aux vo- 
lants que les enfants se lancent avec des raquettes ? 

Plus loin, page 270, Mt Pauly traduit, comme Littré, 
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becque cornu par « sot; imbécile, homme que sa femme 
trompe » ; n'aurait-il pu ajouter l'origine italienne : becco 
cornutOy bouc cornu, et nous expliquer cette expression ? 



« « 



Molière, Scarron et Barbad^lg, notes de lectures, 
par M. P. d'Âglosse (i). — Cette petite dissertation tend 
à prouver que ce n'est pas directement aux Hypocrites de 
Scarron que Molière a emprunté une partie du 3* acte du 
Tartuffe, mais bien à l'espagnol Barbadillo, auteur de la 
Fille de la Célestine, dont la nouvelle de- Scarron n'est 
qu'une traduction. Signalons tout particulièrement ce 
travail à notre collaborateur M. H. Chardon, qui prépare 
une étude sur les sources de Scarron. 



* * 



L'Art de bien dire, par H. Dupont-Vernon (2). -^ Si 
nous parlons ici d'un traité de diction, ce n'est pas pour 
faire à ce livre une réclame dont il n'a pas besoin, puis- 
qu'il n'est en réalité qu'une refonte perfectionnée des 
Principes de Diction, bien vite épuisés en librairie grâce à 
un succès mérité; c'est parce que l'auteur, en disci- 
ple fidèle de Molière, à la maison duquel il appartient de- 
puis 14 ans déjà^ à choisi dans Tœuvre du Maître la meil- 
leure partie de ses exemples, pour l'application pratique 
de ses excellents principes, aussi rigoureu:: qu'ils peuvent 
fètre en pareille matière. 



(i) Grande imprimerie de Blois, 1888. Grand in-80 de 15 pages. 
(2) Parisj OUendorff. i vol. in«i8; prix br., 3 francs. 
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Fmmes sommes^ Tartuffe^ Ecàk des Emmes, Critique^ 
Misanthrope, Dùn Juan lui fournissent le tCECte de ses dé-* 
itieiKi$tratâ^j3k plus souvent encore que ComeHle^ Radne^ 
La Fontaine et Bossuet. 

On trouve dans le livre de M. Bupont-Vemon la plu- 
part des principes de son maitre Régnier, mûris et con- 
trôlés par rexpérience de son enseignement personnel^ et 
{n^ésentèsavec clarté et précision dans un langage correct^ 
élégant^ â,vec beancqup dé tact et de déEcaoesse ; de ci dé 
là, comme à propos du Cfitsodre des Femmes savantes^ uii 
peu de subtilité peut-'ètre, mais partout on sent que 
Fauteur aime son art, ce cfui est la premiève condition 
pour y exceller* . 

Voilà véritablement le plus médiodlque et le pttss prar^ 
tique des nombreux traités de diction que je connaisse ; 
mais — comme l'avoue modestement l'auteur — il ne 
saurait remplacer renseignement oral. 

♦ 

RÈFEUTOIKE DE LA CoKÈDIE^FRAKÇAISE, par Ch. Gueul- 

Icttc (i). T— Voici le 4* voèumè de cette coquette ccikt^ 
tion : il compsrend l'année i%&7 et renferme un délicieux 
portrait de M°^ BaçrettarWbrms,. gravé k Feau^forte pair 
Âbot. Après une bien spiritueife et ores vivaone pré£ice de 
M. Edouard Thierry^ écrite avec bu maîtrise et la. virtuo- 
sité cpç nos lecteurs conruôsscnt de longue dater, on lira 
avec intérêt la biographie de M"* Warms,. une vraie en^ 
faut de Molière; puis le compte-rendu, trop sévère à 

(i) Librairie des bibUophdes; %oa tmmpkàrssà %ft. ^ lo^mt japon. 
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notre gré, de Protestation, ce joyeux à-propos d'Emile 
Mofeau, représenté le i^ janvier de Tannée dernière ; la 
représentatiexl de retraite de M. Detatmày^ ipii n'a pas 
oublié, dans cette soirée d'adieux, le i^"" acte du Misan- 

» 

thrope\ le 3® début de M. BerrdanslesPr^^^x^riWicu/e^... 
et... c'est tout. Ce n'est pas la &ute de M. Gueullette s'il 
n'a pas eu plus souvent à parler 4e Molière : il voudra 
donc bi» excuser la brièveté de notre mention. 






Vient 4e p^aitre, à Leipsig, ch^z E,.-A. SQexaaftUj Dit 
Gesetie des franiosischeP' Versas, Eîn Versuch, sie ^us dem 
Qei$t;e des Vdlks zu erktaeren, mit besonderer Ri^eicksicht 
auf den Alexan4rincr und MoHir^s WsmthrQp,y .ypn C. 
Humbert (iv, 56). 



« « 



Mademoiselle Motièius, sç^ne en vers, imhéc d'une 
pa^e de la Fameuse çomédienncj^ p.^r M. Léon Duvauchel, 
vient de paraître à la Rfivm Ktthmr^ # artistique (i^. 

m MONCEAU. 



1, Il m I IM V I mu r» «.^— i^-ii^i,. 



(i) 8, nie de Hanovae. Qraiiidm««89 de 14 pages* 
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ÉPHÉMÉRIDES MOLIÉRESaUES 



Mai 1688 

Jeudy 6. — Tartuffe (MM. Raisin cadet. Guérin, Du Croisy, 
De Villién (pour La Grange,) La ThortUiére (pour 
Dauvilliers), BeauvaL Desmares, Le Comte (pour 
LaThorillière); MU«> Guérin, Beau val, Raisin). M.de La 
Thorillière à i^amende pour ne s'être pas rendu au 
commencement de la pièce. (11 jouait probablement 
Cléante) 377 » 

Lundy 10. — L'Avare (MM. Raisin Taîné, Raisin cadet, La 
Grange, Du Croisy, Beauval, Desmares, Le Comte, 
^ La Thorillière (pour Guérin); W^ Beauval, Poisson, 
Dancourt] 454 10 

Mercredy 12. — VEcole des Femmes (MM. Raisin cadet, De 
Villiers, Du Croisy, Beauval, Desmares, Champmeslé 
(pour Guérin), La Thorillière; MU«> Deshayes, La 
Grange) 335 » 

Lundy 17. — Attila (les Trois Roys) et VOmbre de Molière, 3b j » 

Mercredy 19. — Les Horaces et VÙmhre de Molière. . . . 522 5 

Vendredy 21. — Tartuffe (distribution du jeadjr 6, sauf Le 
/Comte, MM. Dauvilhers et La Thorillière jouant leurs 
rôles respectifs) 3i6 » 

Samedy 22. — Polyeucte et VOmbre de Molière 190 10 

Mardy 25. — Les Femmes sçavantes et Dom Pasauin (MM. 

Raisin cadet, Dau villiers, La Grange, La Thorillière, 

Guérin, Beauval, Du Croisy, Desmares; M^^* Du Rieu, 

• Guérin, Deshayes, La Grange, Le Comte, Beauval, 

Raisin) x8o i5 

Mercredy 26. — Arminiuset \e& Précieuses (lAU., Baron, Ro- 
sélis. De Villiers^ Dauvilliers, Guérin, Le Comte, Rai- 
sin l'aîné. Raisin cadet, La Grange, Champmeslé, 
Beauval, Desmares, La Thorillière, Dancourt; M"** 
Beauval, Raisin, Du Rieu. La Grange, Dancourt). 260 » 

Jeudy 27. — Donné relâche pour le respect de la teste de 

l'Ascension glorieuse ae Nostre-Seigneur Néant. 

Samedy 29. — Le Misantrope et le Florentin (MM. La 
urange, Dauvilliers, De Villiers, La Thorillière, Gué- 
rin, Beauval, Desmares, Raisin l'aîné, Raisin cadet; 
M^^** Guérin, Le Comte, Du Rieu, Beauval, Raisin). . 184 1 5 

Recette du mois : 1 3,362 1. 5 s. — Part : 3o3 liv. 

Max 1788 

Jeudi !•'. — L'Ascension Relâche. 

Mardi 6. — EugÀiie. — Geor^jre Dandin (MM. Gérard, Cour- 
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ville, Dunant, Bellemont, Champville; W^» Petit, La 
Chassaigne, Joly) 3j3 x8 

Dimanche II. — La Pentecôte Relâche. 

Mercredi 14. — V Avare (MM. Gérard, Dunant, Florencei 
Marsy, Co^irville^ La Rochelle, Champville, Mar- 
chand, Giguet, Bellemont; M*** Laveau, Laureni, La 
Chassaigne] et les Folies amoureuses 1072 18 

Jeudi i5. — Tartuffe (MM. Des Essarts, Dunant, Mole, 
Dorival, La Rochelle, Champville. Florence; M"*« 
La Chassaigne, Contât, Laurent; M"« Le Clerc débute 
dans Dorine) et la Nouveauté 1726 i5 

Lundi 19. — Le Cid — Pourceaugnac (MM. Champville, 
Courville, Dunant, La Rochelle, Bellemont, Dorival, 
Dazincourt, Naudet, Marsy, Gérard, Talma; M"** 
Laurent, Devienne, Joly) 23ii3 

Mardi 20. — Tartuffe (distribution du i5, sauf La Ro- 
chelle remplacé par Fleury dans le rôle principal) et 
Colin-Maillard 819 to 

Jeudi 22. — Fête-Dieu Relâche. 

Dimanche 25. — Roméo et Juliette. — La Comtesse d'Escar^ 
bagnas (MM. Dunant, Bellemont, Marsy, Champville, 
Dazincourt ; M"** La Chassaigne, Laveau, Joly, Si- 
mon (le petit Comte) 1468 8 

Jeudi 29. — La Veuve du Malabar. — Pourceaugnac (distri- 
bution du iQ, saut Dazincourt remplacé par Marchand 
dans l'Apotnicaire) 1768 14 

Vendredi 3o. — Bajazet (début dans Atalide de M>i« de Gar- 
cins). — Le Médecin malgré lui (MM. Dugazon, Mar- 
chand, Marsy, Gérard^ Courville. Talma (Léandre); 
Ml"*' La Chassaigne, Joly, Laveau) 3728 > 

G* M* 
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Comédh^-Française. — Dimanche ismai^ matinée gra- 
tuite : Andromaque. ^^ M. de Paurceatê^nac (MAI. Coque- 
lin cadet^ de Féraudy, Boucher, Truffier , Garraud, Martel, 
Joliet, Villain, Samary, Qerh^ Falconnier, Hamel, Gra- 
i^ollet, Laugier ; M»" Samary, Frémaux, K^lb). — Lundi 
14, mardi 15, jeudi 17, samièdi 19, lundi 2^1, mardi 22, 
jeudi 24, samedi 26^ lundi 2S et mercredi 30 : le Mariage 
fard (hlb/i. Le Barffjr, Truffier, Joliet, Villain, Leloir, 
Hamel, Gravolïct ; NP Persocms). 

Odéok. — Vendredis 4 et 1 1 mai, les Femmes savantes. 

Théâtre d'application, i8, rue Saint-Lazare^-r^- Mercre- 
di 2 çt vendredi 4 mai, scènes du i* acte ^Amphitryon 
et le i^^'acte du Malade imaginaire. — Mercredi 23, ven- 
dredi i$ et)mercredi 30, le i" acte du Misanthrope. 

Matinées Ricouier pour les en&nts des écoles com- 
munales. — Dimanche 6 mai (13® et 7® arrondissements), 
dimanche 20 (17% 11® et lo* arrondissements^ dimanche 
27 (15* 4* et 3* arrondissements): la scène de la galère 
des Fourberies de Scapin (MM. L. Ricquier et G. Bina). 

Hôtel continental. — Vendredi ji mai, matinée de 
bienfaisance organisée par M. l'abbé Cabanous : le i*' acte 
de Monsieur de Pourceaugnac (MM. Roger, Truffier, Mar- 
tel, etc.). 

Cercle S aBît-Simon. — Jeudi 24 mai, assemblée annuelle 
de la Société d'histoire diplomatique : Molière et le Céri- 
tnonial turc à la cour de Louis XIV ^ par M. Albert Vandal. 

MONDORGE. 

\ 

_[.. . _ - • ■ ■ ■ ■^ — ~ 

Le Directeur^Gérant : Georges MONVAL. 




MADAME PERNELLE 

FLIPOTE ET MONSIEUR TARTUFFE 

DANS un ROUAN DE CHAKLES SOKEL 



En 1633, l'année m£me de la naissance de Molière, avaient paru sept 
Jivres de VHiitoire comique de Fratuion, ootre piemiei loman de mœun. 
Sord, s'il en est bien l'auteur, devançait de 44 ans le Roman bourgeois, 
dans leqael le caustique Furetière remercia — ■ c'est dans l'ordre — son 
précurseur par des injures. 

VîDgt-sÎK ans plus tard, peodant que Molière, comédien nomade, se 
dirigeait vers Nantes avec Dufresne et les Béjait, paraissait i Paris, chez 
Augustin Courbé, l'éditeur du Cii et d'Horaee, une autre 1 histcnre 
comique », Polyatidre, sans nom d'auteur, mais également attribuée i 
Charles Sorel. 

On a noté déjà que Francion n'avait pas échappé i Molière, grand 
Usenr — coomie on sait. MM. E. Colombey et V. Fonmel ont constaté 
•qu'il y a ( puisé largement s, et ce roman figurerait certainement dans 
rinventaire de ses livres si nous en possédions le catalogue détaillé 
dressé par un libraire, au lieu de cette liste par lots trop sommairement 
expédiée par l'huissier-priseur Tacormet. On y trouverait probablement 
aussi le Polyandn, dont Molière s'est souvenu plus d'une fois, et d'une 
manière toute spéciale, lorsqu'il écrivit son immortel Tartuffe, ' 

Le rapprochement que nous allons Ëdre n'a jamais été ^gnalé. Le 
folyanâre est beaucoup moins connu que le Francûm qui, en quarante 
ans, avMt eu plus de 60 éditions, qui a été tntdoît en [dnsieuis langues, 

KoUMMt. JnUM itss. » lia 
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et a^ été réimprima de no» }0i«i. te JKii^wmdr^ est care: la fiHHiûAè^ue 
natîonale n*ea jessàde «ww ewmpfalre, même àsm» sa résenre ; il est 
à peine mentiomié dans les Lwns à ekf (te M. Drujon (et c'en est un 
au premier chef). Uunique édition, achevée d'Imprimer le 1 5 mars 1648, 
se compose de deux gros volumes in-8<> : l'un de xi feuillets et 592 
pages^ l'autre de n feuillets et 618 pages, soit un total de 1236 pages, 
capable d'effaroucher la plus robuste curiosité. 

ff Polyandre (i), dit VtAvertissement aux lecteurs, est (son nom l'indique) 
» un homme qpi vauv autant qpo plu^ayurs autce^ ou^ qpi est propre 
» à beaucoup Jb choie» et tâéme à tout; faife. » Ob voii qu'il est un 
peu cousin de Francion, l'adroit et subtil raôiné qui fait pièce 4 tput le 
monde et qui, th'am profit de toutes choses, établit sâremenf sa fortune. 
Son histoire seip(,(i^.lien 4 plusieucs- aventui;es < mod^ro^es et arrivées à 
Paris 9 dans des milieux très différents. 

Le tome I^r, qui nous conduit du. jardin du Luxembourg à la £imeuse 
foire Saint -Germain^ nous initie en détail à une foule d*usages, de 
coutumes, de traditions, de modes, de types originaux, de locutions du 
temps, qui payent amplement le lecteur de sa peine. 

▲uaeulr point de vue qui nous eocupe kiv )e relève^ àil^pager té6, 
cette aitQple^srase : t Tous trois vous ont donné de pacfidSetnfiDt^bûàB 
ocmseiis,. dneun sehn^ kur métier 9^ ^e Molière frappes»» en médâiile : 
« Veu» êtes ojièvre, M. Joase l » -^ La: qneteUé de Gaatcîiaïuigttt, 
maître pédant^ avec le poète Musigène, ajoutée à une scène àsaFAcâdà- 
miaèmsy nous achemine vers Vaslius et Tiissoxini, A. Aoter encore : ITex- 
pflesstoa,. lamaassée par Molière, « déshonorer de» autels snr leli^Mâe il 
aittiti sacrifié (2) >; à, la page 375, des a gens qui ne vi'vnntquede {MOi- 
nMSi et de noix (^) »; quelqsies réâexicMis sur le cooia^ (p« Sarii)^ et 
surtout, à la page 145, ce c jeune garçon portant chez l'afKifldeaiie dh 
fttaisder-un récipé pourim lavement'qur'il âiudra apponber. àMD^iàmn hCSires 
à MADAME FCRNBLLE, qul est imo honnêtc bouigeoiaedfr iM» voisines- A. 
Cette madame PecneBe ne paraît par. dans le • roman : doi ne voit que sa 



w^^f*rmiwmté^-P t ». m» tr-mt-'^-^m^r^^i^ 



(i) C'est soM oe nom qpe Sarasin. est désigné dai^ b. Jpui^ â^ 
Madrigau^% 
i^\ es, Tartvge, acte m, sic. 3. : 

e I^isbonipise Vaiutel of« leur cœuc sacrifie.. & 
(j> Cf. Avm^ 9mJii. s<?. f. 
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fille Lucinde; mais c'est bien là que Molière a dû prendre le noin.de k 
mère d'Orgon, puisqu'il a tiré de la seconde partie dtt même ouvrage son 
caractère, sa démarche; son babil, son accoutrement bizarre, et jusqu'à 
sa petite servante, ainsi que* nous Talions démontrer. 

Au milieu du tome second, la scène est chez Aurélie, jeune et belle 
veuve dont Phumeur douce n'est pas sans analogie avec le caractère 
d'Elmire, et qui habite, avec sa sœur cadette, l'orgueilleuse Hypéride, et 
kl s^ Phiosijme^ sa. nièce, un grand logia occupé par deux ménages. 
Il y a dans sa chambre nombreuse compagnie : dnq visiteurs, dont 
Polyandre que nous connaissons déjà ; son ami Néophile, jeune blon- 
dnl, fils d'un ridie financier ; Musigène, poète juré (U y a un Mnsfdore 
duBtlff Fnttoùm); Orilan» l'amoureux universd,. inconstant et vokge^ 
ag^té de corps et d'esprit ; et Thrasomède, homme d'épée, ampureux 
d'Hypéride. 

C'est là que commence iè récif de Sorel, qui n'occupe pas moins dé 
70 pages, et que foi tâché d'abréger autant que le sujet et le mouvement 
de la scène me l'ont pemns (i) : 

L'on était dans une joie assez générale, lors qu'un petit 
laquais tout ef&ayé s'en vint dire à Aurélie : c Madame,' 
voilà madame Ragonde, qui est au bout de la rue, qui 
s^approche tant qu'elle peut. » A ce mot Aurélie, Phro^ 
Ujrme et Hypéride demeurèrent si confuses et si troublées, 
qu^il semblait que la ville fÙt prise d'assaut, et Mon Dieu^ 



(i) Seconde partie, livre V, p. 313-381. A signaler en passant dans 
ce tome second : l'or potable (p. 213); .un maître Gaspard, cuisinier 
(P* 509)9 ^^ ^ous prépare au maître Jacques de V Avare ; et surtout 
(p. 181) ce court dialogue entre le docte Péraîde et un certain Théo- 
phraste : « — Qjiel âge prétendez- vous que nous ayons? » — « Vous 
me semblez avoir $7 ou $8 ans », répondit Péralde. — « Nous avons 
tantôt sept-vîngt-quatre (168) années 3 mois 2 jours 6 heures et 15 
minutes, selon notre calcul, reprit Théophraste (Cf. Malade imaginaire)^ 

Nous trouvons encore, à la page 376, ce précieux renseignement que 
le premier amoureux de l'Hôtel de Bourgogne gagnait alors 8 ou 9,000 
livres par an. 
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dit Aurélîe, je voudrais que la dépense et la cuisine fussent 
fermées j»; et à l'instant noième Phronyme se levant dit : 
« Il faut que j'aille ôter YAstrà [i] tt h Diane deMonte- 
maior [2] qui sont dessus nos tablettes, et que j'y mette 
Y Introduction à la Vie dévote [3]. » 

Héophile ayant demandé à Âurélie qui était cette dame 
4ui était tant à cramdre, elle lui répondit que c'était leur 
grand'mëre qui était la plus étrange femme de la terre; 
qu'elle contrôlait tout ce qui se Élisait dans leur maison 
et toutes leurs actions particulières avec une sévérité hor- 
rible; que ce qu'elle faisait d'abord, c'était d'aller vpir en 
la cuisine, si l'appareil de leurs repas n'était point trop 
grand; puis -après qu'elle trouvait à reprendre à leurs em- 
meublemens, à leur façon de s'habiller, à leurs promenades 
et à leurs visites, et à tous leurs divertissemens, et qu'elle 
eût voulu que, dans l'âge où elles étaient, elles eussent 
yécu comme si elles eussent été du sien [4]. 

Or, pour ce que cette vieille était boiteuse et marchait 
assez doucement, Ton eut un peu le loisir de s'apprêter à 
la recevoir, et de dire quelque chose de son humeur. 



(i) Le roman d'Honoré d'Urfé, qui eut une si grande vogue pendant 
tout le xviie siècle, avait commencé de paraître en 1608; Courbé venait 
d'en donner une nouvelle édition en 5 volumes (1647). 

(2) Roman célèbre de Jorge de Montemayor, auteur espagnol mort 
en 1561, traduit en français dès 1578. f 

(3) Du a bienheureux François de Sales », évêque de Genève,' dont la 
plus ancienne édition connue est celle de Lyon, 1608, et que Timpri- 
merie du Louvre^ venait de doxmer in-f<> (1641). 

(4) Q^ ne saurait soiafifrir qu'un autre ait les plaisirs 
Dont le penchant de l'âge a sevré leurs désirs. 

{Tartuffe, I, i). 
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Polyaûdre^ qui avait ^itz vécu dans Paris piour savoir 
qui elle était (i)^ ne s'amusa guère à eh parler; il prit son 
temps de sortir de la chambre, lorsque Ton pensait,^ 
autre chose, comme s'il eût voulu éviter cette rencontre, 
et Néophile en voulait faire de même, de peur d'être. à 
charge à ces dames : mais Aurélie, le retenant, lui dit 
qu'il n'y avait point de danger pour lui d'être en leur 
compagnie, et que leur nombre ne serait point trop grand. 
Il,n'y eut qu'Hypéride qui fut fâchée qu'il demeurât, car 
cette fille superbe et hautaine n'était pas contente que 
Ton vît que leur grand'mère n'était qu'une bourgeoise, et 
que l'on sût de quelle façon elle les traitait, lors qu'elle 
était dans son humeur sévère et rustique. • . . • • 

Cependant Aurélie prit une quenouille et un fuseau, . et 
dit à sa sœur et à sa nièce qu'elles prissent aussi de l'on- 
vrage, ce qu^elles firent, l'une prenant, de la tapisserie, et 
l'autre du linge qu^elle commençait d^ourler. Elles. «ne 
furent pas si tôt placées près des fenêtres, que voilà la 
vieille. qui entre avec une petite servante^ sur les bras de 
'laquelle elle s'appuyait. Son visage était si difforme q^i'il 
devait faire peur aux petits enfansj et que l'on les pouvait 
à bon droit menacer de la faire venir à eux, lors qu'ils 
criaient et qu'ils étaient opiniâtres. Sa bouche tortue 
s'élevant vers son oreille gauche, la droite se pouvait 
plaindre de ce qu'elle la quittait ainsi, comme si elle eût 
cru l'autre plus digne de l'entendre parler ; son nez gros 



(i) C'était donc le portrait d'une personne très connue. LsLtUrfest i 
retrouver. 
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ec relevé était un crochet où Tan eût ipu pendre toute 
sorte d'ustenciles de ménage; ses yeux rouges et chassieux 
semblaient être deux flambeaux dont, la flamme étant 
étante, ta mèche demeurait ardente, comme un charbon 
Allumé, avec la cire qui en dégouttait encore ; ses lèvres 
higarrées de rouge, de bleu et de noir, étaient deux gros 
remparts de jaspe ou de porphyre ; son front et ses joues 
avaient tant de rudesse et tant de rides, que Ton les pouvait 
prendre pour un cuir de vache plissé... 

Pour parler de ses accoutremens : premièrement son 
visage antique, digne d'une médaille, était entouré d'une 
grosse coiffe dé taffetas noir un peu déchiré qui au-dessus 
laissait voir la forme d*un chaperon assez large pour jouer 
un momon [i] à trois dez. Qjiant à sa robe, elle était de 
serge noire assez usée, mais où son humeur ménagère 
avait fait mettre plusieurs rapiécemens. Sa cotte était de 
^mélot violet, avec deux bandes de velours noir, larges 
chacune de quatre doigts ^ 

Pour la petite servante qui la menait, avec son corps 
gm et sa calle blanche, elle semblait plutôt avoiir été 
empruntée de quelque fruitière, que d'être la propre ser- 
vante d'une telle bourgeoise. 

Voilà l'équipage où était madame Ragonde, qu*elle 
croyait lui convenir fort bien, pour montrer qu'elle était 



(i) Argent que les masques jouent aux dez et sans revanche durant 
le carnaval, lorsqu'ils vont le soir chez les particuliers de leur connais- 
sance. {Dict, de Richelet.) 

c Trafaldin, ouvrez-leur pour jouer un momoni » {Étourdi, in, n.) 
f Est-ce un momon que vous allez porter? » [Bourgeois gentilhomme^ V, i). 



^u «vieux "sièdty ai césL fie td empêchait poiét 'Ae se tflôti- 
ver parmi les gens do «ion€e> dont die se moqu^iic. 

Hypèfîde ne la fusait encore qti*entrevoîr, qù'tfUe 4ll 4 
Nèop'hae : « Tcfie que vous la voyez, eUe n*a donné fitafa- 
sance qu'à -des Conseillers et des Présfâem, et soti txaai, 
qui est mort Secrétaire «du Roi, avait <léjà eti 345 ànfs 4e 
service, tellemefnt qu'il *&ut que vous sadhiez qu^avec son 
chaperoii et $a robe troussée, '^e est mi<mx d^o^i- 
sefle que celles qui se font appeler damfes, et qui ^è iMt 
porter la ^ueue. » Il fiiUdt que sa vankè ordinaire ini ût 
|)fotaoBcer ceci <en hite ; puis elle «^avança xi^nn amre c6té 
pour saluer sa gnind'mère avec les autres et pourlui pré- 
senter un siège. 

Lors que Ragonde fut assise, à peine se dowia-t-^ fe 
loisir de ceprefidre son vent {i),^û'dle dit ^es paroles avec 
tme grande «natque de xourroiux : 

« Voici de bonftes ménagères vrabiem, qai iaicfsent 
tout perdre chez elles ; j*ai trouvé la cave otrverte où l^s 
valets pouvaient entrer sans congéu fai vu ^stftlter le ^cdiat 
par une fenêtre de la dépense, oA ^ y a \in c^oc si Chai^ 
4e viande qu'il s'en va rompre. 'D'un autre cété les stt^ 
vantes sont dans la cuisine qui ne pensent qu'à chanter et 
à rire, et i faire difô grades, comme ^ leur repas du- 
rait tout le ffctar* Cependam voict leions maîtresses qui 
croient se recourre (2) pour coudre deux on trois f oipts. 
Ha { qu'A en âwksit kvm d'autres jiotir aoiasier leur ma- 



>■ j ■ 1 1 . 



(i) Cf. La FoQ$aiiM&|iàbl«4er^0urj^iM i2cip:^^:pw^^ : «retient 
son vent ». 
(2) Recocrrre, isacivet, regagner, rattraper (Dict, de Riçhelet). 
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riage ! Qu'elles sont heureuses d'être venues au monde 
après nous ! Et puis qui ne les connaîtrait, croirait que 
depuis quatre heures au matin elles n'ont fait autre chose 
que dravailler ; mais je sais bien qu'elles ressemblent à 
ces mauvais écoliers^ qui n'étudient que lors qu'ils voient 
leur maître ; elles emploient la moitié de la journée à 
s'habiller, et le reste à babiller: ce ne sont pas des damoi- 
selles, ce sont des dames oisives, ou des dames oiseuses, 
comme disait très-bien ces jours passés en chaire un fort 
habite Docteur (i) en parlant de leurs semblables. Si 
elles ne vont trotter d'un côté et d'autre, elles ne man- 
quent point d'avoir céans un tas de galoureaux (2), qui 
leur content des sornettes ; le devant de leur porte est 
toujours plein de carrosses et de chevaux qui embarras- 
sent la rue, comme si l'on faisait ici quelques jeux de ba- 
teleurs. Ce qu'il y a de pis, c'est que l'on y voit une 
troupe d'estafiers plus bariolés que la chandelle des Rois (3), 
qui scandalisent tout le voisinage (4) ; ils y font un va- 
carme étrange ; il ne passe point de chien, à qui ils ne 
fassent' faire le soubresaut ; ils mettent le feu au cul de 
quelques-uns, ou leur attachent une bouteille à la queue 



(i) Et comme, l'autre jour, un Docteur dît fort bien, 
* C'est véritablement la tour de Babylone, 
Car chacun y babille, et tout le long de Taune. 

{Tartuffe, I, i). 

(2) Godelureaux. 

(3) < Riolé et piolé comme la chandelle des Rois ». {Dict, com. de 
Le Roux). 

(4) Tout ce tracas qui suit les gens que vous hantez, 
Ces carrosses sans cesse à h porte plantés, 

Et de tant de laquais le bruyant assemblage 
Font un éclat fâcheux dans tout le voisinage. 

(Tartuffe, acte I, se. i.) 
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pour les fayre courir, et pour faire quelques-fois tomber les 
gens qui passent ; leur insolence s'adresse aussi bien aux 
hommes qu'aux bêtes : cela fait croire qu'il n'y a guère 
d'honnêteté aux maîtres qui ont de tels valets, et je m'é- 
tonne comment vous vous êtes tant oubliées, mes filles, 
de souflBrir la visite de telles gens. » 

— € Je vous prie de considérer, ma mère, dit alors Auré- 
lie, qu'il y a encore une dame de condition logée céans 
au corps de logis de derrière. Elle reçoit bien plus de vi- 
sites que nous, et tout ce que vous voyez de train quel- 
que-fois devant notre porte, est à ceux qui vont chez elle. > 

— «c Hé ! merci de ma vie (i), reprit la dameRagonde, 
c'est bien envers moi qu'il faut user de ces défaites ; il 
faut que vous changiez de maison, et que vous en teniez 
une entière pour n'avoir plus cette belle excuse. Me vou- 
lez-vous faire passer pour une femme qui ait la vue trou- 
ble, ou pour une sœur des Quinze- Vingts ? Ne viens-je 
pas de voir encore sortir de céans ce monsieur à panache 
que j'y ai déjà trouvé une fois, qui s'est fourré dans son 
carrosse comme un limaçon dans sa coquille, quand il là'a 
aperçue ? Qji'il s'en aille voir de ces filles de noblesse, 
qui aient pour tout bien la dixième partie d'un moulin à 
vent ; que les courtisans aillent courtiser les courtisanes, 
et qu'ils laissent les filles de ville aux hommes de ville, 
puisqu'ils les méprisent tant : vous n'êtes pas viande pour 
ces oiseaux. Et votre beau composeur d'almanachs, votre 
faiseur de guéridons, que je rencontrai un jour bec à bec 



(i) Hé, merd de ma vie ! il en iraitjbieti mieux. {Tartuffe^ acte I, se. i.) 
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sur la môE(tée a:vec ceftte ;()etite sotte d'Hypéride, nVt-il 
point passé d près de moi tout à cette heure, sur le bas 
de fescalier, qu'il m'a pensé déchirer ma robe ? Je l'a^ 
bien reconnu à son visage de hibou, quoi qu'il le cachât 
à demi sous son chapeau gras. Il fût pris l'autre fois 
comme le moineau au trébuchet : quand je lui demandai 
ce qull venait faire cèatis, il ne sut me répondfe plus 
belle chose, sinon qu'il venait apprendre des chansons 
nouvelles à mes filles ; mais' je le renvoyai bien d'^où il 
venait, en lui disant qu'il passait assez de vielleux dans 
les rues que l'on faisait chanter pour un idouble ; qiite 
pour lui il allât chanter s'il voulait au bout du Pont-Neuf 
ou dans les cabarets; qu'aussi bien ^es chansons n'étaient 
pas séantes à des filles de votre sorte ; que s'il voulait 
chanter devant vous, qu'il chantât donc Ae^ No€ls ou 
quelque beau 'Caiïtiqne spirituel : je le rendis aussi pes- 
neux qu'un fondeur de cloclies (i). Aussi mérite-t-îl bien 
cela, et encore pis, car vous avez toujours vos pochettes 
pleines d'une botte de chansons et d'autres poësarderies 
qu'il vons donne,, tellement qu'il semble que vous soyez 
des personnes qui aient de grandes affaires, puis que vous 
portez sur vous tant de papiers, mais ils ne contiennent 
que des folies. Je trouve souvent anssi céans de mauvais 
fivres que le même homme vous apporte, où il n'y a pas 
tm seul mot de la Sainte-Ecriture ; j'eus une fois la eutîte- 
sîté d'en lire quelque chose, et Dieu ihe pardonnât, s'il 



(i) Penaud comme un fondeur de cloches, vieux proverbe qu'on 
trouve chè da^s Rabelaî^ tt encore au xvm« siècle. 



lui plaît, la tentatiôûque fen eus, puisque ce ne feit que 
pour voir à quoi vous employez votre loisir. Un jwtr 
donc que je vins ici, et que vous étiez toutes trois allé 
courir ^e ne sais où, j'ajustai mes lunettes et je m'occupai 
en cette lecture, mais jamais je ne vis rien de plus pemî- 
ciedx. Hé quoi ! les gens dont il est feit mention là-dedans 
ne parient jamais d'aller à la Messe ni à Vêpres, et encore 
moins d'aller à confesse. Je pense pour moi qu'ils vivent 
comme des chiens: tout leur entretien n'est que de balivernes 
ou de choses malines. Leurs meilleures actions sont dignes 
du fouet, et les autres méritent la roue ou la corde. Hél 
quelle honte est *fcela, ils tâchent de suborner les filles, et 
quelque-fois les femmes mariées ; ils leur envoient des pré- 
sens en toutes sortes de saisons, sans attendre les étfen- 
nes ; ils écrivent plus de lettres chacun à leurs maîtresses 
que tous les secrétaires de Saint-Innocent (r) n'en sauraient 
écrire en huit jours ; ils leur parlent en des lieux secrets 
à Fécart, où il n'y a que quatre yeux, et ils ne se sou- 
cient point si les murailles ont des oreilles. Les servantes 
et les valets font avec eux des monopoles pour enlever 
des filles de chez leurs parents, et puis je vous laisse à 
penser ce qui en arrive. quand ils les tiennent etïtre leurs 
bras, et si l'occasion ne fait pas le larron. Ne voili-Ml 
pas de beaux exemples pour instruire les filles de bonne 
maison qui Us<mt ceci)? L'on dit que l'on appelle ces livres 
là des Romans ; mais je m'en étonne bien, car j'ai souvent 
ouï dire que les Romains, qai ont tant feit parler d'eux. 



(i) Ecrivains puUics qui tenaient boutique sous les charniers du 
cimetière Saint-Innocent, proche la rue Saint-Denis. 
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étaient des prud'hommes et francs bourgeois ; ils avaient 
des consuls parmi eux aussi bien que les marchands de 
Paris. Veut-on dire qu'ils ont été si pleins de loisir que de 
travailler les premiers à une telle besogne ? N'avaient-ils 
point de plus beaux livres que ceux-là à nous laisser ? 
Qja'il en soit tout ce que l'on voudra, il est assuré que si 
j'en retrouve encore ici, Ton aura beau me dire comme 
l'autre fois : « Je les ai empruntés de ma cousine celle-ci, 
de ma voisine celle-là », j'en ferai emporter plein le ta- 
blier de ma chambrière, et cela me servira à allumer mon 
feu tout le Carême. 

» Pour ce poëte à la douzaine qui ne vous entretient que 
de ces fadaises-là, et quelques autres gens qui me déplai- 
sent que je trouve souvent ici, je leur ferai compter les 
montées avec le derrière, si je les rencontre davantage. Je 
suis plus forte que vous ne pensez, quand je me mets une 
fois en fiirie. i 

Cependant que Ragonde parlait ainsi, ses filles se tai- 
saient sagement^ pour ce qu'elles lui avaient souvent ouï 
dire que le moyen de l'apaiser n'était pas de lui rebe- 
quer, et qu'il lui fallait laisser passer les premiers mou- 
vemens de sa colère, avant que de lui parler, s'il n'était 
absolument nécessaire de lui répondre. 

(^A suivre). 



Georges MONVAL. 



4^ 



LES CLERSELIER 



Cher Monsieur, 

Je vois, par les deux derniers numéros du MolUriste, 
que vous vous intéressez à Gerselier de NanteuU. Vou- 
lez-vous me permettre de vous entretenir à mon tour de 
cet acteur-auteuf; et surtout de la Emilie Clersellier ou 
Clercelier, — famille briarde qui, pour cette raison, m'in- 
téresse aussi } 

Je soupçonne fort (car jusqu'ici la preuve indiscutable 
manque) l'acteur Clerselier d'être natif du pays meldoîs, 
— pays d'origine de toute cette famille, aussi bien du 
philosophe Qaude Clerselier que d'autres Clercellier, qui 
habitaient Paris comme lui au temps de Louis XIV. 

C'est assurément un nom peu répandu; on le trouve 
au XVI* et au xvn* siècle dans la ville de Meaux et en 
(Kverses localités qui font partie aujourd'liui de son ar- 
rondissement, n est orthc^aptùé tantôt Clarcellier ou 
Clarcelier, Clerselier et Clercellier, par ceux mêmes qui 
le portent, et ont une origine commune.' 
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Efi i5îa> an Germain Qareelier est seigneur de Lognes, 
près Lagny, et comparait en cette qualité à la rédaction 
de la coutume de Paris. 

En 1580-85, Jean Clarcellier est garde des sceaux royaux 
aux contrats, à Meaux, et administrateur de THôtel-Dieu; 
son frère Olivier est grenetier au grenier à sel de cette 
ville en 16 10» et la fille de l'un d^eux (Marie) épouse 
Pierre Ronssiû^, Conseiller au présidial. 

En 16 10 aussi, Nicole-Josèphe Clarsellier^ veuve de 
Nicolas Duruelle, apothicaire à Meaux, vend des terres 
situées à Roise ; Jean et Claude Clarcellier possèdent des 
biens aux environs de Meaux, à Monthyon, à Mareuil, à 
Chermont (paroisse de NanteuihlhS'MQstx'xy, 

Claude état, en 1,625 > conseiller an présidial de Meaux 
et chanoine de la cathédrale. 

La philosophe Claude Clerselier, né en 1614, et q^ue je 
crois de la même &millie meldoise, avait pour mère une 
faffiarde, Marguerite Lempereur (1% et U conserva certain 
nés relations à Meaux. 

. En 1667, par exemple, quand fdrent imprimés Les 
Voyages de M. Vayen, ImUenatU général de !kCea»x, Claude 
Clerselier adressa à Tauteur une pièce de ver^ élogieuse, 
qu'on trouve reproduite dans le petit volume de Nicolas 
Payen. 
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(i). Use branche de cette famille, les Lempereur de Mortfontaine, 
plus titrée que fortunée, est restée longtemps fixée à La Pôrté-sous- 
Jèioarre') et à^ lar fy^- du }t5ru<i «ièd«, Vtm de stti MômiMres fiwvûit des 
preuves de noblesse depiib treÎA ceots* ancr. 



De 164Q à 1694^ une braache des Clersellier a fourni 
des tabellions à Villeneuve-sous-Dammartin. L'un d'eux, 
Majhieu, avaif souvent pour témoin dans ses actes (1668) 
un de ces parwts, Dms Clercellier [celui-ci signait avec 
uja c\^ (jul habitait le même village, et qui passa, e» 
1670^ m çontpat d'apprentissage; jjour spn Usi>mSf àcs- 
ûné au, iwétiçr de charron. ;. 

Malgî:é ce prénom,, il ne s'agit pas du, sieur de Nanteuil^ 
qui était,alox!s> comme vous le dites^ cpmédien à La Haye (^i}, 

Jl semble assez naturel que l'acteur Denis 'Cli^rsqUor ait 
songé à,pxfin4j^e:W. théâtce te:,nom de Nanteuil^^ village à 
UQ« Ueue de.Meau:^, où. sa famUle avait possédé et possé- 
dait pi^ut-être encore qjueiq^ue bien. Et même, ne sorait-il 
pas né. dan& ce. village de Nanjteuil? 

Bien que dans Tun des deu^s: contrats notariés passés à 
Angoulêm^ en 1685, il ait. été qualifié sieur de Nanteuil, 
Denis Clerselier, qui était certainement de bonne famille^ 
nf avait pourtant au<fua droit de seigneurie dans ce Ueu, 
domaine de l'église de Meaux; il se faisait appeler le sieur 
de l^nteuil comme Edme Villequin, le camarade de Mo- 
lière, était fe- sieur de ^rie. 

Était-il l'un des nombreux en&istts du philosophe carté- 
sien ? Ceci me parait douteux. 

À mon avis, il serait né vers 1630 ou 1632, ce qui lui 
donnerait 68 ou 66 ans en 1698, quand vous le retrou- 



(i) A la même époque, une Marie Garsellier avait épousé, en 
deuxièmes noces, Nicolas Dupuy, sieur d*Ocquerre en partie ; elle est * 
morte à Monthyon le !« juin 1690, âgée de quatre-vingt-deux ans, et 
a été enterrée le 3 à Saint-Remy de Meauz. 



[ 
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vez à Tours, marié en deuxièmes noces à Mairie Baroy. 
Passé cette date, on n'a plus trace de lui; et j'ai des notes 
manuscrites du XYin"" siècle, qui indiquent son décès à 
l'âge de 70 ans ou environ, sans fixer de lieu ni de date. 
H a pu disparaître vers 1700- 1702. Je n'ai pas la préten- 
tion de trancher la question de naissance de Denis Cler- 
selier de Nanteuil dans la Brie, puisque je n'apporte pas 
de preuve matéridle; et — vous avez eu bien raison de 
le rappeler — en pareille matière on ne saurait se conten- 
ter de l'a peu près. 

Mais j'ai cru utile néanmoins de vous faire part de ce qui 
précède ; ce sont de simples données recueillies en prévi- 
sion de nouvelles recherches, qui pourraient être dirigées 
utilement de ce côté, et que je ferai peut-être moi-même à 
l'occasion dans les archives anciennes 4e l'état civil de 
diverses localités, qui sont réunies au grefie du tribunal de 
Meaux. 

Veuillez agréer, cher Monsieur, l'expression de mes 
meilleurs sentiments. 

Th. LHUILLIER. 
Melun, le S juin 1888. 
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XVI 
MÉLICERTE et PASTORALE COMIQUE 



Sauf les quelques figures attribuées à Chauveau, qui or- 
nent les éditions originales, les compositions de Brissan 
sont les premières qui ùent formé une suite pour les 
peuvres complètes de Molière. Jusqu'à l'apparition des 
admirables dessins de Boucher, en 1734, toutes les édi- 
tions françaises, hollandaises et Ijelges, contenant des fi- 
gures, ont reproduit celles de Brissart, avec des change- 
ments de détails exigés par les modes du temps, la fan- 
taisie des graveurs, connus ou inconnus, les caractères 
propres à chaque pays. Ainsi, les mêmes scènes sont re- 
présentées par Harrewyn, Schouten, Ertinger, Faure, to\f- 
joors d'après Brissart; et souvent ces figures, sous des 
mdns de graveurs inconnus, atteignent la dernière limite 
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du laid, n est donc mutile de suivre ces transformations 
diverses, si ce n'est dans le cas où les sujets sont totale- 
ment changés et où les dessinateurs ont fait œuvre d'in- 
vention. M. Ch. Livet a indiqué les figures vraiment ori- 
ginales de Schouten et de l'édition de Paris, 171 8. 

Le sujet de la figure de Milicerte est emprunté à la 
scène 3 de l'acte II : 

Mtrtil. — J'ai fiait tantôt, charmante Mélicerte, 
Un petit prisonnier que je garde pour vous, 
Et dont peut-être un jour je deviendrai jaloux. 
C'est un jeune moineau 

La scène, les costumes, le décor, tout respire la pasto- 
rale. Myrtil, qui présence l'oiseau en cage, porte une hou- 
lette, et Mélicerte dent une flèche^ celle de l'amour sans 
doute. 

Boucher reprend le sujet et y apporte les séductions des 
visages, des. costumés, du décor qui caractérisent ses bel- 
les compositions. Il y a là toutes les gracieuses él^ances 
de Louis XV, alors que Brissart représentait le luxe plus 
sévère de Louis XIV. Dans les deux suites de Moreau, 
nous donnons de beaucoup la préférence à la figure de la 
seconde : 

' Méucerte. — Ah 1 Myrtil, levez-vous, de peur qu'on ne vous voie. 

(Acte n, scène 3.) 

Après les sévères élégances de Louis XIV et les grâces 
brillantes de Louis XV, nous tombons dans les raideurs 
froides de l'Empire. C'est de l'antique faux. Arrivons 
jusqu'à Staal, vers 1860, nous ne trouverons plus le ca- 
chet d'une époque quelconque ; c'est joli et banal. 
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Les dessinateurs semblent avoir délaissé Mélicerte. Szuf 
quelques vignettes insignifiantes de T. Johannot, nous 
n'avons rien jusqu'aux charmantes petites compositions 
gravées par F. Hillemacher, d'après F. Barrias (1867) : 

Acte P', scène I'^ — Les trois bergères : Mélicerte, 
Daphné, Eroxène. 

Acte n, scène 3 . — M3n:til présentant la cage à Méli- 
certe, assise auprès de ses moutons. — Joli tableau de 
genre. 

Pastorale comiq.ue. 

Iris et les pasteurs déclarant leur flamme (Ern. Hille- 
macher, inv; — Fréd. Hillemacher, se). 

Lalauze et Leloir ont trouvé, dans Mélicerte, le sujet de 
l'une de leurs compositions les plus gracieuses. 

Au pied d'un arbre touffu, Myrtil et Mélicerte, se te- 
nant par la main, échangeant leurs amoureuses protesta- 
tions : 

Myrth.. — Soufirez que ma bouche avec ravissement 
Sur cette belle main en signe le sermient. 

I 

Le dessin de Lalauze est tout-à-fait champêtre, pstàtoral 
et idéal ; c'est jeune, frais, romanesque et coquet à l'ex- 
cès. 

Leloir y a mis plus de passion, de mouvement et de 
malice. L'idylle est surtout dans le costume, ou, pour 
mieux dire, dans la demi-nudité des personnages, qui sont 
ainsi moins terrestres ; mais pourtant la physionomie et 
la tournure de Mélicerte sont bien provocantes. Myrtil est 
tombé à genoux, suppliant... 



%i6 a ÈouàtSB^n 

Méucsrte; ••^ Ahl Myrtil, tevez-vou3, à» flpeur ^'on ne vous voie. 

" . ■ .? ■ 

Lalâuze a ajouté un joli'dessin pour la Pastorale comique : 

Le berger Lycas et le pâtre qui apporte le cartel. 

Dans lé luxueux ouvrage d^À. Houssaye, Léopold Ba- 
' ihèng a donné une eau-forte représentant M"* Molière 
dans Mélicerte : costume antique» laissant un^ }ambe et la 
gorge à découvert, guirlande de fleurs placée en baudrier, 
nœuds de rubans sur les épaules et sur les bras, grand 
chapeau rond sur le côté de la tète. Mélicerte tient une 
cage de la main droite, et, de l'au^ë, lihe fl^bhë. Ce des- 
sin est d'uïie extrétne finesse. 

Nous ne retrouvons Tèquivalienk éiact de Ce Côswiîie 
qufe dans l'ailci'énïie éditioii de JtytJ. Là figure Wt Signée 
G. Schouten. Le ïôle doit avoit été ttei^ésetité ainsi. Eh 
î€8ft,. BriSsàrt avait habillé Mélicerte suivàht fe mddfe du 
temps : cheveux frièésj nœud id<e irubahs sût lé haut dfe la 
tête, corsage long, à pointe et garni de nœuds, dbtaWe 
jupe écourtée. 

Quelle fantaisie charmante Edmond Hédouin a prodi- 
guée dans les sujet§ antiques ! Nous sommes bien loin de 
k mise en scène vraies et mêmte de la ^onventim théâ- 
:tràle ordinairement admise. Comment représenter^ ^ df- 
fet, par des personnages vivants, ces figures idéales, xzs 
tiudités séduisantes, tout ce monde exquis qui se meut 
dans des décors enchanteurs? Mélic^ie^ Afnpbitryofu, ies 
Amans tiu^fiquesy Psyché sont tmi^és avec tcms les ràffi- 
iiebents imaginables. Le pbs souvent, nous dmàddn- 
fioûs la teire, et nous vcSIà ^ans ies niiâgeb, ^n icxsmpà- 
gnie des déesses, des dieux .et de Jbor ^cortège aérien : 



Ll MOLrisUSTB II7 

Mffpa^rte. Acie B, fc^e 5 : jL'oS-^ 4n petit prisç^içr* 

Pastorale comique. Scène 12 > Jugement de la bergère. 
Amphitryon. Prologue : Mercure et la Nuit. 

— La pièce. Acte II, scène 6 : Jupiter aux pieds d'AIcmène. 
les dmanf nugnifiqim. Acte IV, acàoe 2 : Vexais apparaît. 
jP^^. Pjrolpg^e ; Vé^nus et TAmaur. 
— La pièce : Psyché et le Dieu du Fleuve. 
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LE SICILlEtf 

Voici une scène bien souvent traitée, en imitation de la 
première figure de Brissart : 

Hali tient don Pèdre, ^n lui parla^nt de fis^çon qu'tl ne 
peut voir Âdraste. 

Adraste, aux genoux d'Isidore, pendant que don Pèdre 
et Hali parlent ensemble. (Scène XII). 

Les costun^es changeront, mais la scène restera la même 
dans la plupart des éditions anciennes et modernes. Gdle 
d'Amsterdam, 171 3, présentera les plus bizarres singula- 
rités dans les costumes et les têtes des personnages. 

Hali porte un déguisement espagnol, dit la pièce. Bris- 
sart ne rindique guère, pas plus qu'Isidore ne rappelle 
une esclave grecque, mais bien une dame élégante de la 
cour de Louis XIV. Il faut supposer que Brissart donnait 
les costumes du temps> et certains dessinateurs modernes 
auront revêtu Isidore du costume grec^ afin de se rappro- 
cher du personnage indiqué dans la distribution. 

Ppjic1|çî: ttQMve 4^$ la m^me .ççène le !9Xi]P%A^ l'ptne 
de ses. grandes compositions les plus admirées. Ladéda- 
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ration est brûlante et Isidore paraît y prendre un plaisir 
extrême. 

Moreau apporte des changements dans la scène repré- 
sentée. Adraste peint le portrait d'Isidore ; il est assis et 
se penche du côté de son modèle. Isidore porte un cos- 
tume grec. L'ensemble de la gravure est tout de conven- 
tion, mais l'effet obtenu est charmant. 

Cette figure du Sicilien est particulièrement recherchée 
dans la suite de Moreau, qui a donné « cette illustration 
» des œuvres de Molière, d'un cachet si particulier ; illus- 
» tration élégante et sérieuse, où l'artiste évite avec soin 
"» toutes les scènes qui s'éloignent de la comédie pour se 
» rapprocher de la farce : point de Géronte dans son sac 
» ridicule y point de Sganarelle dans sa grotesque armure, 
» point de mamamouchis et surtout point de matassins; 
» rien que des Lucinde et des Célimène, des Gitandre 
» et des don Juan, au dernier goût de 1773. Dans cette 
» suite de 33 pièces, Moreau s'est réservé de graver une 
» seule vignette, celle du Sicilien, parce que, sous les traits 
» d' Adraste, (^est lui-mime qu'il a représenté. Nous avons 
» ainsi un portrait de Moreau gravé par Moreau... En 
T^ même temps que cette vignette, il gravait très spirituel- 
» lement six fleurons, destinés aux titrer des six volumes 
» de cette célèbre édition (i). » 

La figure de la suite Renouard est inférieure à celle de 
1773. Le sujet est le même, mais très sèchemenr traité. 
Adraste, à genoux et une main sur son cœur, dit : 



(i) Us graveurs du 18^ siècle, (Article Moreau le jeune, pag. 133-134, 
t. m), par Portails et Béraldi. Paris, Morgand et Fatout, 1882. 
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— Non, il n'est rien qui puisse eflÈicer de mon cœur les tendres té- 
moignages... 

Il est presque inutile d'indiquer les différences des di- 
verses gravures faites pour le Sicilietty car c'est toujours la 
même scène qui inspire le dessin. Le moment représenté 
varie quelque peu, le groupe subit des modifications sans 
importance, et nous avons toujours sous les yeux 
les mêmes personnages. Devéria, Staal, Johannot,, 
Janet-Lange n'abandonneront pas ce sujet. Johannot y 
ajoutera plusieurs vignettes spirituelles : un don Pèdre sor- 
tant de sa maison, en bonnet de nuit et une épée sous le 
bras ; Hali, habillé en turc, faisant des révérences à don 
Pèdre ; Zaïde et don Pèdre dupé au dénouement. 

Charmante vignette de Théophile Jidel, gravée par 
Fréd. Hillemacher. Toujours la scène du portrait et de la 
déclaration. Hali gesticule et pérore pour détourner l'at- 
tention de don Pèdre. Dans un petit cadre, c'est un ta- 
bleau complet. Les figures ont toutes une merveilleuse 
expression. Ce sujet principal est accompagné d^une vi- 
gnette donnant le divertissement des Maures, par où finit 
la comédie. 

Lalauze a donné à sa composition une allure moderne, 
tout-à-fait charmante. Sauf Âdraste, qui porte un costume 
Louis XIV, don Pèdre et Isidore ont une couleur locale 
très accentuée. Lalauze a placé ses personnages dans un 
décor d'architecture très brillant, mais qui n'est peut-être 
pas en situation. Ce fond est cependant si clair, si net et 
si finement gravé, qu'il produit un véritable enchantement 
pour l'œil. Lalauze avait retenu cette légende : La seine est 
à Messine, dans une place publique. La gravure de 1682 
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transportait la scène capitale clans riûtérieut de îa maison 
de don Pèdre. 

L. Lélôîr se rapproche davantage de la %ure de Btîs- 
sart, mais ii y a mis un mouvement, une ampleur, une 
expression moderne et vivante, qui font de cette compo- 
sition un chef-d'œuvre de grâce, d'élégance et de vérité. 
Isidore pdrte une rote à longue traîne, rejetée en loïigs 
plis soyeux hors du fauteuil où elle est assise. Adraste se 
précipite amoureusertient vers elle. . La tdle du portrait 
est assez grande pour les dissimuler aux yeux de don 
Pèdre, retenu par Hali dans le fond de la scène. Ici, rien 
de grec ni de sicilien : du pur Louisj XIV, avec toutes 
les élégances actuelles et si raffinées de la maison de Molière. 

Emile Bayard a traité la même scène en maître dessina- 
teur, comme toujours. Isidore porte un costume grec. *-- 
Lalauze, sculpt. 

Hanriot a fait, pour l'ouvrage d'A. Houssaye, Molière, 
sa femme et sa fille, un agrandissement de la figure de 
Brissart (en contre-partie). L'artiste a reproduit très fidè- 
lement la gravure originale, et il a cherché à donner à 
Isidore les traits de M"« de Brie. Adraste^ c'est La Grange; 
don Pèdre, c'est Molière. Vinventaire décrivait ainsi le 
costume du Sicilien : « Les chausses et manteau de satin 
» violet, avec broderie or et argent, doublé de tabis vert, 
T^ et le jupon de moire d'or, à manches de toile d'ar- 
» gent... » 

L'agrandissement de Hanriot est un des plus curieux 
de cet enseihble de dessins, qui font de cet ouvrage tin 
vrai musée-Molière. 

Eugène LAPIERRE. 



UNE ORIGINE POSSIBLE» DE TARTUFFE 

MoHèfe subit, avec la plupart des écrivains du xvn^ 
siècle, l'influence de la littérature espagnole, qui avait 
pénétré en France à la suite de l'infante Anne d'Autriche; 
le goût et la mode lui firent promptement bon accueil. 
Cervantes, Lope de Vega, Calderon, Quevedo, Tirso de 
Molina se partagèrent les faveurs de la cour ; et leurs ou- 
vrages, romans ou pièces de théâtre, devinrent les livres 
de chevet de tous les' beaux esprits. Cette influence per- 
sista pendant la plus grande partie du xvn® siècle : elle 
disparut seulement le jour où ceux-là même qui s'étaient 
soumis à ses lois, les mdtres immortels de notre langue, 
eurent assis la littérature française sur des bases indestruc- 
tibles. Coïncidence curieuse ! ce fut à l'époque où une 
formule diplomatique, qui reçut, hélas ! de si formels dé- 
mentis, supprimait les Pyrénées entre les deux peuples, 
que cette barrière se relevait entre les deux langues. 

Mais, pour en revenir à Molière, de tous les auteurs.es- 
p^^ols qui ont laissé sur son œuvre une empreinte indis- 
cutable, il en est un qui n'a pas été signalé, que je sadhe 
du moins : c'est Qjievedo y Villagas. 

Molière, à qui les exigences du labeur quotidien lais- 
saient encore le temps de suivre le mouvement de la 
littérature contemporaine^ devait certainement connaître 
t Aventurier IBuscm^ Us Visions et en général les autres 
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livres de Qjievedo. Au moment où Molière suivait 
Louis Xm à Narbonne (1641), une traduction des œuvres 
du satyrique espagnol par le sieur de la Geneste paraissait 
pour la première fois à Paris. Depuis, s'il faut en croire 
M. Germond de Lavigne, qui a consacré une très longue 
notice à la vie de Qvievedo, ces éditions se multipliè- 
rent rapidement dans l'espace de quelques années. Ci- 
tons, par exemple, celles de Lyon (1644), de Rouen 
(1647 et 1653), de P^s (1653 et 1668). 

Or, ouvrons, si vous le voulez bien, n'importe laquelle 
de ces [traductions et lisons, dans YHistoire faciiimse de 
t Aventurier Buscan, cette description d'un a chevalier de 
l'industrie »: 

< Il £iisoit croire tout ce qu*il vouloit, car il estoit tort industrieux 
» en la menterie : elle luy estoit si naturelle qu'encore qu'il n'y pensast, 
D il luy estoit impossible de dire jamais vray. Son passe-port, pour en- 
» trer partout, estoit un Deo grattas, le Saint-Esprit soit avec vous. Tous 
» les outils des h3rpocrites estoient tousjours avec luy. U avoit un grand 
» chapelet aux mains, et une discipline pendue à la ceinture, qu'il ùl- 
» soit passer comme par négligence par-dessus son manteau, laquelle 
» estoit émaillée de sang, non pas du sien, mais de celuy de la bouche- 
» rie. Il Êdsoit que les poux lui servoient de cilice et prenoit sa Êdm ca- 
» nine pour un jeusne volontaire. Qpand il nonmioit le Démon« il di- 
» soit : Jésus nous en délivre ; il baisoit- la terre en entrant aux églises ; 
» jamais il ne levoit les yeux aux femmes et ne se soucioit que de le- 
» ver leurs cottes. 

» Ainsy il abusoit si subtilement le peuple, que chacun se recom- 
» mandoit à luy, et cela valoit autant que de se recommander au 
» diable. » 

Ne semble-t-il pas que ce portrait appartienne de droit 
à la galerie des originaux de Tartuffe ? — Je laisse au lec- 
teur 4e soin de déterminer les, points de ressemblance. 

Paul d'ESTRÉE. 




BIBLIOGRAPHIE 



Les pièces de Molière. — Sous ce titre, « la Librairie des Bi- 
bliophiles » inaugure une nouvelle publication du Théâtre de Mo- 
lière en pièces séparées. Cette élégante collection, destinée aux 
amateurs et aux gens du monde, n a pas conservé rorthogra{)he 
ancienne : son plus grand attrait sera dans la réduction des 
beaux dessins de Louis Leloir, gravés à Feau-forte par Cham- 
pollion* 

MM. Jouaust et Sigaux n'ont peut-être pas été aussi bien ins- 
pirés qu'ils le pouvaient croire en confiant les ^Nj)tices. et les 
^HjOtes de cette nouvelle édition à M. Auguste Vitu, si j'en juge 
par le premier volume qui vient de paraître, V Étourdi Ti). 

Pour justifier sa réputation d'omniscience, le cntique du 
Figaro ne veut pas se borner à savoir ce qu'ont dit les autres 
avant lui. Il méprise Grimarest, contredit le d^enagiana^ raille 
Léris « ^ui ne doute de rien », ou M. Loiseleur « éru'dit trop 
» ingénieux qui obscurcit un des points les plus clairs de la vie 
» de Molière ». Mieux lui vaut une erreur nouvelle et person- 
nelle qu'une vérité reconnue de tout temps par d'autres. 

J'ouvre sa notice « historienne », et j'y lis que V Étourdi fut 
représenté pour la première fois à Lyon, non pas en 1653, mais 
en 1655. Le ^gistre de La Grange porte bien, en effet, cette 
dernière date; mais la ^Préface de 1682, à laquelle le même La 
Grange a collaboré, dit formellement que « Molière vint à Lyon 
en 1053, et ce fut là qu'il exposa au public sa première comé- 
die, celle de VÊtourdy^ quelque temps avant d'offrir en Languedoc 
ses services à ÎK, le prince de Conti ». — Rien ûe plus net, pour 
employer les termes mêmes de M. Vitu. 

Ce n'est là qu'une faute vénielle. Mais l'habitude de faire à 



(i) I voL.in-i6 elzévirien, papier de Hollande. Prix : 6 fi:. 
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tout propos montre d'émdition a conduit le commentateur à 
une erreur inexplicable. Rien ne l'obligeait à parler du 'Docteur 
amoureux dans une notice de VÊtourdi, et c'est au sujet de cette 
petite ferce que M. Vitu compromet bénévolement sa renommée 
de « grande érudition moliéresque et de haute compétence en 
matière théâtrale ». 

Savez -vous q^d létait, selon lui, le Docteur amoureux que 
Molière représenta devant le Roi, dans la salle des gardes du 
vieux Louvre, le 24 octobre 1658, à la suite de TtJcomèdeF Jt 
vous le donne en mille. — Une très ennuyeuse comédie du même 
titre, en cinq actes, en vers, de Le Vert, représentée vingt ans 
plus tôt i rhôtel de Bourgogne ! 2,014 vers à ajouter aux 1,850 
alexandrins de ^icomède! Si c'est de cela que Molière « régalait 
le$ provinces », les provinces n'étaient pas difi&ciles. Qjixe M. 
Vitu nous cite à cette époque un seul exemple de dix actes danç 
un même spectacle! Il est vrai qu'il appelle cette comédie de 
2,000 vers « une petite pièce », et qu'il la confond plus loin ,avec 
une autre farce de Molière, le 'Docteur pédant ! 

Tout cela n'a pas empêché M. Francisque Sarcey d'écrire aux 
lecteurs du Temps : « Vous retrouverez dans cette notice les 
qualités inexactitude familières à notre dojen. » Ou M. Sarcey 
n'a pas lu la notice qu'il loue^ ou je suis bien forcé de mettre 
en doute sa propre compétence. Qpaud ou occupe dans la, cri- 
tique le rang qu y tient M. Vitu, on n'a pas le droit d'infirmer 
sans preuves un témoignage d'aussi bonne source que la Tréface 
de 1082. 

Le point est capital : ce fut ce Docteur amoureux^ que le cri- 
tique du Figaro supprime ainsi d'un trait de plume, qui décida 
de la fortune de Molière. 

M. Vitu, <]ui juge par métier les débuts des autres, nou^ per- 
mettra de lui dire que le sien n'a pas été heureux. 

Nous ne pouvons que lui souhaiter, comme le fils du Qrand- 
Turcià M. Jourdain^ « h prudence des serpents 4> pour les notices 
avenir. 

« « 
M. Edmond Hédouin, le plus récent illustrateur de Molière, 

vient d'obtenir la médaille d honneur du Salon. 

* 

Nous sommes heureux d'annoncer que la grande publication 
du Molière-Leman^ si brusquement interrompue après le Markge 
forcéy va reprendre et pardtre régulièrement chez Emile Testard. 

DU MONCEAU. 
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IMMÉMÉMta 



Jfffil 1688 

Vcndredy 4 juin. — Amphitryon fet le Midecifi forcé (MM. 
Raism cadet. Là Grftnge, Dauvillieri, Desmaréb, Du 
Périer, Guénn, Le Comte. BeaUval, Rosélis; M"w Guè- 
rin, Du Rieii. Poidsoû. B'eauval, Deshayes). , . • 5^1 5 

Dimanche 6. — Relâche par respect dé la feste de la Pent»* 

coste Néant. 

Mardy 8. — VEètourdyMU, Raisin Taîné (pour La Grange), 
Raisin cadet. Le Comte, Beauval, Guérin^ La Thorii- 
lière, Desmares, De Villitrs (pour DauviUiets), bu 
Périer (pour Du Croisy); M"»» Gué'rîn, Dancourt) . . 460 5 

Màrdy i5. — Les Plaideui^ et iJeorge Dàndin (MM. La 
Grange, Du Périer, La Thorillière, De Villiera, Beau- 
val, Kosélis, Desmares, Raisin Taîné, Poissoh, Le 
Comtei^M»" Du RieU (pour M^» Guérin), Poisson 
(pour M*»» R)ftisih) 256 » 

Jeudy 17. —Donné relâche pour le respect de la ïeste de 

Dieu Néant. 

Samedy iq. — Œdipe et la Comtesse cTEscarbagnas (MM. 

êè RtM'élis, Dauviliiers, Raisin l'aîné (pour Guerin), 

Du Périer, Beauval, Desmares^ Le Comte, Dancourt, 

De Villiers, La Grange, le petit Du Périer; M'^** Le 

. Comte, Beauval, Poisson, Du Rieu, L^ Grange, Baron). 117 » 

Mercredy 23. — VAvare (MM. Raisin Tainé, Raisin cadet, 
La Orange, Desmares (pour Gtrérin), La Thorillière 
Opour Du Crôisy], Beauval, Le Comte, Poisson (pour 
Desmares): Ml'** Poisson, Dancourt, Beauval). . . . 243 

Sâfmedy 26. — uEscolle des Maris et Pourceaugnac (MM^ 
Dancourt, Raisin l'aîné. Poisson, La Thorinièi^(pour 
Du Croisy), Le Comte, Du Périer, Desmares, Beauval, 
Dauviliiers, La Grange, petit Du Périer; M"" Poisson, 
Dancourt, Desbrosses, Deshayes, Du Rieu (pour M^'* 
Guérin), La Grange). . .^ ..• 348123* 

Mercredy 3o. — Leê Fâcheux ei *Ctispin médecin (MM. La 
Grange, Champmeslé (pouf Du Croisy), Dauviliiers, 
La Thorillière, Le Comte, Rosélis (pour Champmes- 
lé), Poisson (pour Beauval), Beauval (pour Guérin), 
De. Villiers (pour Dancourt), Desmares; M"»* La 
Grange (pour Du Rieu), Dancourt, Desbrosses) • • . 219 5 



. j: 
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Le même jour, Voyage de Livry : Les Amants magnifiques (i), 
représentés devant Monseigneur, par ordre cTe M. le 
marquis de Livry (MM. Baron, Raisin Taîné, Raisin 
cadet, . Dancourt, Guérin, Du Pcrier, le petit Du Pé- 
rier; M"" Beauval^ Du Rieu, Raism, Deshayes). — 
Reçu pour cette visite 60 louis 675 » 

Recette du mois : 1 1,014 1. 17 s. 3 d. — Part : 209 L i3 s. 

Juin 1788 

Vendredi i3, — UEcoîe des femmes (MM. Gérard, Mon- 
gautier, Dorival, Naudet, Marsy, La Rochelle, Belle- 
mont; M««« Laurent, Emilie). — L'Avocat Patelin. . 417 6 

Samedi 14. — 21* de POptimiste. — Amphitryon (MM. 
Saint-Prix, La Rochelle, Saint-Fal, Marsy, Talma, 
Dugazon ; M»~ Laveau, Petit. Joly) 1909 4 

Dimanche i5. — Eugénie. — VEcole des Maris (MM. Cour- 
villfe, DorivaL Saint-Fal, Dazincourt, Bellemont, Mar- 
chand; M"" Petit, Masson, Joly) 994 18 

Jeudi 19." — i"* d'Alphee et Zarine (tombée). — Le Médecin 
malgré lui (MM. La Rochelle, Marchand, Marsy. Bel- 
lemont, GérarcL Talma; M»«« Suin. Joly, Masson) . . 3148 2 

Vendredi 20. — Les Femmes savantes (MM. Des Essarts, Do- 




Lartine). 
bourru. 686 i 

Jeudi *î6. ^ Amphitryon (distribution du 14). — Le public 
n'ayant pomt voulu d' c Eugénie », qui était amchée, 
on donne la 22* de c l'Optimiste D. ........ 1544 17 

Dimanche 29. — Adélaïde du Guesclin. — George Dandin 
(MM. Gérard, Courville, Talma, Bellemont, Champ- 
ville; M»** La Chassaigne, Laurent, Joly) 1420 5 

G. M. 



- ■ " ■* ■ — ■ ' ^ ' ' ' ' * i—i—t-j-^. ■ L^— :_: ■- - ■■ ,,-.-» . ■ . ■ - 

(i) Cette pièce n^avait pas été représentée depuis 1670: imprimée 
seulement en 1682, elle fut jouée V)our la première fois a la ville le 
i5 octobre 1688, sur le théâtre de Guénégaud. Aucun commentateur 
n'a signalé cette représentation antérieure du 3o juin à Livry, non 
plus que- celle donnée à Versailles le 5 juillet suivant. 
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BULLETIN THÉÂTRAL 



Comédie-Française. — Samedi 2 juin, reprise du Mi- 
decin volant, ùict en un acte, en prose, attribuée à Mo- 
lière quoiqu'il n'y ait pas « mis la dernière main » , selon 
l'expression de ses premiers biographes. 

Sganarq^e• • • . • j MM. de Féraudy 
Gorgibus •••••• Garraud 

Valère. ..••.. Gravollet 

Un avocat. • • • . 4 Laogier 

Gfos-René. . . • • « Berr» 

Ludle Mlle* Frémaux 

Sabine Kalb. 

Cette farce n'avait pas été jouée au Théâtre-Français 
depuis Tunique représentation de la reprise de 1833 
(21 mars), interprétée par MM. Samson, Duparai^ Bou- 
chet^ Régnier; M"*» Morales et Dupont, avec suppression 
du rôle de l'avocat (i). 

Dimanche 3 juin, mardi 5, le Médecin volant (d<^). •— 
Jeudi 7, le Mariage forcé (d°). — Samedi 9^ mardi 12, 
jeudi 14, samedi 16, le Médecin volant (d°). — Dimanche ij, 
VxAvare (MM. Prud'hon, Boucher, Truffier, Martel, 
Roger, Villain, Leloir, Falconnier, Berr, Royer; M°*" 
Montaland, Frémaux, Du Minil) et le Malade imaginaire 
(MM. Coquelin cadet^ Martel, Joliet, Roger, Leloir, Sa- 

(i) Lire, dans le Paris du 25 juin, un excellent feuilleton de notre 
collaborateur M. H. de Laponuneraye, sur les farces de Molière. 
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mary, Clerh, Royer; M"" Samary, Amel, Du Minil, 
petite Walter). Recette: 2,728 fr. 50. — Lundi 18, Samedis 
23 et 30, le Médecin volant (do). — Mardis X9 et 26, le Ma- 
riage forci (d**). 

Odèon. — Vendredi 15, clôture annuelle. 

Théâtre d* Application. — Vendredi v^ juin, le pre- 
mier acte du Misanthrope. 

Matinées RicauiER. — Dimanche 27 mai, 15% 4* et 3* 
arrondissements : la scène de la galère des Fourberies de 

Scapin (MM. L. Ricquier et G. Bina).* — Dimanche 3 juin 

• • • . • 

(Villemomhle et Rosny ; Montreuil et Fonteaay*^90us-Bois ; 
Saint-Mandé et Vincennes) ; dimanche 10 (Clkhy, Levai- 
lois, Boulogne); dimanche 17 (Aubar^Iliers, Saint-Denis, 
Saint-Ouen); dimanche 24 •(Lilas/ Pantin, Bondy) : la 
scène du maître de philosophie du Bourgeois gentilhomme 
(iSM. L. Ricquier et G. Bina). 

Théâtre des Arts, de Rouen. -^ Dimanche 17 juin : 
le Misanthrope (MM. A. Lambert père et fils, M*" Segond- 
Weber) et la Collaboratîon^ à-propos molîèresque ou corné- 
lien, selon la date. 

En mer. — Samedi 19 mai, représentation donnée à 
bord de V Equateur au bénéfice de la Société centrale de 
sauvetage des Naufragés : scène de Pancrace du Mariage 
forcé (MM. Coquelin père et fils) ; les Précieuses ridicules 
(MM. Coquelin, Léon Coquelin, Borel, Ramy, Deroy; 
M"*® Renée Lemercier, P. Patry^ Kerwîch). — Recette 

totale : 4,800 francs. 

MONDORGE. 

« ^ 

Le Directeur-Gérant : Georges M0>I VAL. 




MADAME PEKNELLE 

FtIPOTE EX MONSIEUR TARTUFFE 

DANS UH ROUAN DE CHARLES SOB£L 

(Suite et fin). 

, A cet iastaac ils eotetidirent pousser U porte de la 
diambre qui n'était pas fermée entièremeat, et uu 
homme tout extraordinaire se mit à l'entrée, ie chapeau 
à la main, arec une contenance la plus modeste et la plus 
humble qu'il étsdt possible. Ragonde ne le connalsstùE 
pas, et ses filles mêmes a^ent de la peine d'abord à ju- 
ger qui il était, quoiqu'il leur semblât qu'elles avaient vu 
quelque paît un pareil visage. Enfin Phrooyme, poussant 
AuréUe du coude, lui dit : « Ne voyez-vous pas que c'est 
PolyiUidre ?» Elle le reconnut alors, quoiqu'il eût entiiËre- 
ment chai^ de fprme. Etant sorti quelque temps aupa-> 
ravant de la chambre comme à dessein de s'en aller, il 
s'avisa qu'il fallût voir ce qui arriverait de la venue de 
Dame Ragonde, et qu'il fallait se présenter à elle en une 
posture qui la contentât. Il voulut faire une de ces galan- 
teries qui lui étùent ordinaires, lors qu'il prëtendut de se 

iB». » ii| 
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donner du passe-temps à lui-même pour le moins sautant 
qu'il en donnait aux autres. Au lieu de descendre en bas, 
il était donc monté au faite de la maison^ où n'y ayant 
personne qui le vit, il s'était déguisé plaisamment. Ayant 
un habit noir de drap de Hollande sans aucune den- 
telle (i), il était fort propre à contrefaire un homme mo- 
deste et un contempteur des vanités du monde : premiè- 
rement il avait rehaussé ses bottes jusques par-^dessus le 
genou, cachant ses éguillettes et ses bas à botter, comme 
des ornemens superflus ; après il avait mis son collet en 
dedans si avant qu'il ne lui en restait qu'un pouce au de- 
hors ; puis, ayant tiré de sa poche une calotte de maro- 
quin qu'il mettait quelquefois lors qu'il était enrhumé, ou 
lors qu'il était obligé de se tenir long temps découvert 
quelque part, il avait resserré presque tous ses cheveux 
au-dessous, et ayant aussi rabaissé sa moustache, il ri^s- 
semblait à quelque Frère Oblat qui venait de la campa- 
gne, ou à quelque pourvoyeur et solliciteur de Cou- 
vent. 

Ragonde, l'apercevant, demanda incontinent à Âurélie : 
« Qui est ce bon-homme ? Que désire-t-il de vous ?» Et 
alors Âurélie, contribuant à la pièce qu'elle se doutait qu'il 
voulait jouer, lui répondit qu'il était le précepteur ou con^ 
ducteur de- Néophile. — « Voilà quelque homme de 
bonne vie, lui repartit Ragonde. Venez-çà, Monsieur mon 



(i) « J'ai dégubé, dit Molière dans son â^piacet, le personnage sous 
l'ajustement d'un homme du monde : j'ai eu beau lui donner un petit 
chapeau, de grands cheveux, un grand collet, une épée et des dentelles sur 
tout Vhabit.,, » 
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ami, dit-elle en se tournant vers Polyandre ; approchez- 
vous de nous, s'il vous plaît; ne soyez non {dus étrange 
que si vous étiez chez vous. » Polyandre, ayant une mine 
fort respectueuse, ne lui répondit que par des révérences 
à- demi claustrales, en baissant la tète et ployant les ge. 
nOux. « Je vois bien, lui dit Ragonde, qu'il faut que je 
vous aille quérir; venez donc, mon. bon Monsieur 9, con- 
tinua-t-elle, s' étant levée de son siège et l'allant tirer 
par le manteau. — « Ha I Madame, lui dit Polyandre en 
se retirant avec une contenance mortifiée, je ne suis point 
Monsieur; je suis le pauvre frère Polycarpe, à votre serr. 
vice et commandement, le moindre de tous ceux qui 
cherchent la voie de salut, (i) :^ — « Hé ! bien, frère 
Polycarpe soit, repartit Ragonde : mais que voulez-vous 
faire là au vent de cette *porte, et, puisque Monsieur Néo* 
phile est ici, pourquoi n'y êtes-vous pas entré avec lui, et 
où vousé^ez-voùs allé jucher, que l'on ne vous a point 
vu jusqu'à cette heure ?» — « La Retraite du corps, Ma- 
dame, dit Polyandre, est la félicité de l'âme. La solitude 
est le séjour bien heureux de la méditation, et la méditation 
est le fruit savoureux qui doit repaître notre esprit d'une 
viande céleste. C'est là que tous mes sens intérieu|:s sont 
dans une quiétude parfaite, opposant un contraire à l'autre 
quand l'occasion en naît : de sorte que je tâche de faire 
que, lors qu^il y a une grande compagnie au lieu où je suis, 
je me puisse retirer aussi seul et aussi tranquille que si 
j'étais aux déserts de la Thébaïde; et, ayant vu d'un cUn 



(i) Le plus humble de ceux que son amour inspire. {Tart. m, 3). 
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à'ml (outes les vanités mondaiaes, j^eniare soudaini dans 
Içur mépris, et par uue abnégation imérieur^i ayant re- 
noncé à toutes ces fausses pompes et à moi-même, je mei 
trouve absorbé et abîmé dans Fextase de mes contempla» 
tions. » 

Ragonde aya^t oui ce discours quç Polj^andre proférait 
as$«z bas, elle se retourna vers Âurélie et lui dit en éear«^ 
quillant les yeux, connue par un signe d'étcMineme^t : « Voîtà 
un habile homme» ma fille; il y a des Docteurs qui n'te 
savent pas tant. Tout ce qu'il dit n'est que sentences et 
paroles dorées. > -^ « j'en ai bien ouï &if e de l'estime », 
repartit Âmrélie. — « Or çà. Frère, dit Ragonde;, vota» 
ne serez pjas si solitaire maintenant, que vous n'ayez là 
charité de< nous venir donn^ quelque consolation o» îns-* 
truction », et, l'ayant fait seoir atfprés d'elle à toute force, 
voulant s'entretenir sérieusement avec celui qu'elle croyait 
être un grand dévot, lui parla ainsi: « Dites-^nôi, j^vous 
prie, Frère, de quel ordre vous êtes, au cas que vous soyez 
de quelqu'un, et quelles sont les règles principales que 
vous gardez pour mener une bonne vie ?» — « Mon ordre 
est tout nouveau, Madame, repartit Polyandre, et il n'em- 
pêche point que l'on ne demeure dans l'état séculier, 
parce qu'il faut que, conversant parmi les gens eu monde, 
cooinme le médecin parmi les malades, j'aie entrée partout, 
pour connaître toute sorte de défauts et de désordipes jusr 
ques en leur racine, afin d'y mieux remédier. Je prends 
garde donc aux superfluités que l'on commet en beaucoup 
de choses, chacun sa condition, comme au trop grand 
nombre de valets et de chevaux... De plus, je réforme le 
t^op. grand luxe des habits afin que Fon ne pense désor- 



1 

I 
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mais qu'à se vèfir de k robe d'intibcéâce, po^)c être un 
jour revêtu de celle de Timmortalité. Je fais encore que 
les beaux meubles et les superbes logemens ne touchent 
point l'esprit de ceux qui n'aspirent qu^à la. demeure cé- 
lestCk Je condamne la trop grande dépense de bouche que 
plusieurs font, leurs repas ordinaires n'étans que festins, 
et ne vivans que pour manger plutôt que de ne manger 
que pour vivre (i) ; et, pour les tirer de cet amour de leur 
ventre, où ils sont indignement asservis, je tâche de leur 
£ûre venir le goût et Tappétit d'une pâture spirituelle. 
Voilà les plus grandes occupations (|ue je puisàe avoir, 
avec lesquelles il faut considérer celles que je me dôtine 
comme des dépendances ou accessoires, qui est de con- 
damner les vains caquets, les jeux, les comédies^ le bal, te 
Cours et autres divertissemens des mondains, qui sont les 
subtiles amorces pour les faire totnber dans le péché. ^ 

Polyandre en étant venu jusques-là, Ragonde ne lui 
donna pas le loisir d'en dire davantage, ne se pouvant 
tenir de témoigner le ravissement où elle était : c Ha ! mon 
bon Frère> lui dit-elle, que je in'<éstime heureuse de vous 
avoir rencontré ! qu'ujae telle connâssance que la vôtre 
esi ptofitable dans une famille ! M faut que je vous fasse 



(i) On trouve déjà, au Hvre m de Franciony la fsimeuse maxime 
qu'Harpagon veut ùire graver ea lettres d'or, et qui remonte au moins 
à Cicéron. 

Id, Sorela donc repris son bien ; mais, entre temps, en 1643, Annibal 
Gantez, dans là lettre 34 de son Entretien des Musiciens ^ avait écrit : • Tant 
y a qu'il £aut manger pour vivre, et non pas vivre pour manger. » 
(P. 169 de l'excellente réimpression donnée avec notice, notes etéclair- 
dssements par not];e collaborateur £. Thoinan; Paris, Çlaudin, 1878). 
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voir toute ma parenté, soit hommes, femmes, filles et 
garçons,. et que vous leur appreniez à tous le chemin de 
bien vivre, dont ils se sont fourvoyés (i ).;... D n'y en 
a pas un qui^ n'ait oublié le lieu dont il vient, ou qui ne 
fasse semblant de n'en rien savoir; ils ne veulent point se 
mettre dans l'esprit que leurs ancêtres étaient de bons 
marchands, tenans boutiques en la rue Saint-Denis ou 
autres lieux adjacens; quand ils passent par lés dmetlères 
où il y a des épitaphes de gens de leur race qui étaient 
de bons sires, ils y peuvent voir le chiflBre de Quatre enté 
au-dessus d'un cœur qui porte les premières lettres de 
leur nom et surnom, qui sont les marques ordinaires des 
marchands (2), lesquels ne sont point gens de guerre 
pour avoir des armes; mais ils font mine d'ignorer qui 
étaient ces gens*là, et désavouent leurs progéniteurs comme 
des enians ingrats : cependant ce sont eux qui leur ont 
laissé tajit de b^aux patrimoines, et qui sont cause qu'ils 
sont assis maintenant sur les fleurs de lys (3).... Je sais 
un de mes petits-neveux qui fait le prince, et qui a une 
étoile d'or dans ses armes, avec une couronne de perles 
au-dessus, ce que l'on dit n'appartenir qu'à des comtes, 
^t il ne prend pas garde, le pauvre garçon qu'il est, que 



(i) Qjiie le Cielj au besoin, Ta céans envoyé 

Pour redresser à tous votre esprit fourvoyé, 

(Tartuffe, 1, i). 

(2) On peut voir cette marque ail-dessus du palmier {curvata resurço) 
d'Augustin Courbé, sur les titres de quelques in-40, U Cid et le Docteur 
amoureux de Le Vert, par exemple. 

(3) Cf. Madame Jourddn, Bourgeois gentilhomme, (m, 12). 
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c'est une forme de chapelet qu'il porte en mémoire de ce 
que son bisaïeul vendait des patenôtres et que son étoile, 
d'or n'est encore que l'enseigne de sa boutique (i). Je me 
ris quand je pense à toutes ces folies, et quand je vois 
aussi les habits de ce temps, dont les mpdes semblent 
avoir été inventées pour aller en mascarade... L'on est 
aussi tellement superbe qu'il n'y a plus si petite femme 
qui veuille faire trois pas dans la rue sans être en carrosse, 
ni aller aux champs d'autre sorte... Autrefois, la natte, 
les meubles de bois et quelques tableaux enfumés avec des 
images de pardons et indulgences ^étaient les ornemens 
des maisons bourgeoises; Ton laissait les tapisseries pour 
les palais des Roi^. Si l'on Élisait une collation dans le voi- 
sinage, Ton avait une bonne tarte de paroisse (2), avec 
des gauffires: et des bignets qui lui tenaient compagnie ; 
maintenant, il iaut que ceux qui font des festins à quelque 
heure que ce soit, y fourent de toute sorte d'ingrédiens : 
ils ont des mets qu'ils nomment des bisques (je doute si 
c'est potage ou fricassée); ils ne parlent aussi que de leurs 



(i) Dans le même passage, que je suis, à mon grand regret, forcé 
d'écourter, M^^e Ragoade nous apprend que la «r marque » de son feu 
père était a des gibecières sans nombre et un bourdon au milieu ]», à 
cause qu'il avait fait le voyage de Saint-Jacques en Galice et qu'il fabri- 
quait des gibecières. A utiliser pour la clef du personnage. 

(2] Tarte de fête de paroisse, que les bons bourgeois faisaient faire 
autrefois ce jour- là à leurs dépens, ou qu'ils recevaient de leurs loca- 
taires, ne louant de maison qu'à condition qu'on leur donnerait à un 
certain jour de l'année une tarte qui devait être < merveilleuse en sa déli- 
catesse et en son ample rondeur Jt; ceux qui n'aimaient pas la pâtisse- 
rie convertissaient cela en quelque argent ou pot de vin. 
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pâtés de béadlles (i), et pensez qu'ils les noxxunent ainsi 
parce qu'ils mettent toute leur béatitude à les manget. 
Les confitures sont là mêlées confusément avec les viandes 
rôties et bouillies, tant que c'est un vrai cahos^ et ceux 
qui font cette sottise en pensent être quittes pour dire 
que c'est un ambigu. Quant à moi^ ces ambiguïtés me 
déplaisent; elles ne signifient rien sinon que tout ce 
siècle n'est plein que de choses ambiguës et trompeuses. 
Mais l'on donnera bien de l'ambigu ^ à ceux qui l'aiment ; 
leurs festins sont suivis de bals et ballets, comme après la 
panse vient la danse ;> et pour ce que la pluspart ce sont 
gens qui ont gagné leur bien par fas et nefasy l'on pourra 
dire que ce qui est venu au son de la harpe, s'en retourne 
au son du violon. » 

Ragonde enfila tout ce discours d'une traite; car la 
langue de cette vieille ayant commencé de se mouvoir 
allait sans cesse comme la claquette d'un moulin, et si 
l'on avait peine de l'arrêter, elle en avait quelquefois da- 
vantage à s'arrêter elle-même : « Que nous apprendrez - 
vous de bon maintenant, mon firère? » dit-elle encore. 
— Polyandre lui parla en ces termes : « Je suis fort sa- 
dsCait, Madame, de ce que vous vous rencontrez dans 
mes sentimens, et que vous blâmez comme moi le luxe 
et les pompes de la terre. Quant à moi» je déclame au- 
tant qu'il m'est possible contre la superfluité des meubles 
et des habits, contre les festins et les bals, et les vaines 

(i) Béatilles, menues viandes délicates, crêtes de coq, ris de veau, etc, 
dont on garnit les pâtés (Littré). Il est déjà question de « pâtés de 
béatilles » dans le Francion, (Hv. vi). Cest ce que Ton appelle aujour- 
d'hui vol-au-vfint 



promenades (1)4. ..« Ua autre grand travail qm in'èst fe 
plus ordmaîre, c'est de corriger les entretiens fîivc^les des 
compagnies^ qui sont l'une des causes de la perte de: k 
jeunesse; c'est pour ce sujet que je prends la hardiesse 
d'aller en toute sorte de maisons, et je suis venu en celle- 
ci aujourd'hui avec cette résolution. •« » La bonne vieille 
ajouta foi à ses ^l'oies, et le tenant pour un très vertueux 
personnage, elle ne s'abusait pas en effet, et n'était trom- 
pée que dans la manière de sa vertu, laquelle n'était paç 
si austère qu'elle pensait. Mais quoi qu'il en f&t^ elle 
l'assura qu'il ne lui pouvait faire une plus grande £iTeur 
que de venir là souvent poUr n^aintenir ses filles datis la 
bonne volonté où il les avait portées. 

Elle dit tout haut après qu'il était heure qu'elle se re*- 
tirât : ce Je dis à Dieu à tous en généial : la nuit me 
chasse* Il n'y a si bonne compagnie qui ne se sépare. » 

Aussitôt que M*"* Ragonde avait cessé de parler, dit 
avait cherché des ymix sa petite servante qui s'était anise 
à terre derrière la porte, et, ayant appuyé sa tète cctntrè 
un tabouret, s'était si bien endormie que, sans un petit 
barbet qui se mit à fapper après ellei elle ne se fût pas 
réveillée; encore £dlut-il qu'il y employât quelque e£Fort, hii 
ayant tiré sa calle hors de la tète avec ses dents. Cette 
fille niaise tut si surprise de se vcht décoifiée> qu'elle se 
mît à pleurer, et d'un autre côté sa midtresse^ augmenta 
bien son deuil, ayant commencé de la crier d'avoir été si 

— I— — ^^— ■^■^—W —— ^i^^^iM^— ^^— ^llMW ■■■ I I ■ ■ ■■ ■ II-- ■— ■ ■ !■■■ ■■ f ^^^^^^»^^^— 

(i) Ces visites, ces bals, ces conversations 

Sont du maHn esprit toutes invendons. 

(Tartuffe, I, i.) 
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nonchalante et si endormie ; et pour ce qu'ayant repris sa 
calle, elle employait trop de temps à se recoiffer, elle lui 
dit encore cent naïvetés^ lui reprochant qu'elle était 
longue et maladroite à tout ce qu'elle faisait; qu'elle lui 
feisait perdre là beaucoup de temps, et qu'elle mettrait son 
soupe au feu une heure plus tard que de coutume, et que 
cela serait cause qu'elle se trouverait mal de ne pas souper 
à l'ordinaire. Il fallait que cette belle aventure arrivât 
pour rendre le divertissement plus accompli (i). Enfin 
la pauvre servante étant coiffée à demi, sa maîtresse fit 
une couple de révérences à la compagnie, et, s'appuyant 
sur les bras de cette jeune fiUe, alla descendre l'escalier. 
Âurélie la reconduisit jusqu'à la porte de la maison, et lui 

donna un laquais pour la suivre 

Polyandre s'était déjà rajusté à son ordinaire : « Je ne 
vous cèle point, lui dit Âurélie, que nous nous devrions 
fâcher contre vous, de ce que vous avez fait pièce à 
notre bonne mère. » — « Je crois. Madame, dit Polyan- 
dre, que lors que vous aurez bien considéré toutes choses, 
vous connaîtrez qu'ayant eu un extrême, désir de jouir de 
sa conversation, je n'y pouvais être bien reçu qu'en 
m'accommodant de la sorte que j'ai fait. » — « Il est 
vrai, dit Phronyme, que vous avez dit des choses très 
véritabl€;s et très justes, et que tous les gens du monde 
devraient profiter de vos " remontrances. »,— c Ce. n'est 
rien pourtant à comparaison de ce qu^a dit M"^* Ragonde, 



(i) Allons, vous, vous rêvez, et bayez aux corneilles. 
Jour de Dieu ! je saurai vous frotter les oreilles. 

i 

Marchons, g^upe, marchons. 
{Tartuffeylyi). 
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repartit Pôlyandre; je vous jure sans feinte que ^s dis- 
cours, qui sentent le vieux temps, sont aussi pleins de 
bons raisbnnemens que l'on en saurait trouver. » — 
« Ne parlons que de vous, repartit Âurélie; quelque 
chose que vous disiez pour votre défense, n'y a-t-il pas à 
reprendre en ce que vous venez de Édre? N'est-ce pas 
une hypocrisie d'avoir voulu . passer pour plus dévot et 
plus mortifié que vous n'êtes? » — « Ha! Madame, ré- 
pondit Pôlyandre assez sérieusement, je sais bien que je 
ne suis pas dans la haute vertu; mais en ce qui est des 
sentimens que j'ai déclarés, je vous assure que ce sont 
les miens propres, que j'ai en toute sorte d'occasions, tou- 
chant les sottises du monde que je condamne éternelle- 
ment, et, s'il vous semble que je ne vis pas de la sorte 
que je veux persuader aux autres de vivre, que l'on dise 
de moi, si l'on veut, ce que l'on dit de quelques prê- 
cheurs dont la vie n*est pas si instructiye que la parole : 
qu^il faut faire ce qu'ils disent, et non pas vivre comme 
ils vivent. » — « Apaisons-nous donc, reprit Aurélie en 
souriant, nous ne laisserons pas d'avoir désormais une 
bonne opinion de vous ». 

Le rapprochement est manifeste. A la vérité, Molière n'aurait jamais 
t connu 2^ Po/yân^r^ qu'il n'en eût pas moins écrit Ti^rtuffe;m2âs Sord est 
bien pour quelque chose— il faut le reconn^tre — dans cette étonnante 
création de Madame Femelle, dont le nom même lui appartient, et qui 
existe à l'état d'ébauche dans sa dame Ragonde, avec son humeur em- 
portée, son caquet indomptable, sa verdeur de langage, sa manie de 
proverbes, de dictons et même de calembours. 
Je regrette, pour ma part, ce nom de Ragonde (i), comn^e plus 

(ij Diminutif de Radegonde. — On conserve,* àii département des es- 
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: il {)9Î||0fedt takxoiM ouriKSlère d'uttb vioffle boui^g^eoise 
babiJl^de, vrai dragon qui ragé, ragote, gronde, digonne et radote tout 
à laifois. Celui de Femelle (i) ne rappelle que Pemette, Perrette et 
perruche : il condmra bientôt Molière à péronnelle, mot qu'il mettra 
fxmr U'premiire fois dans ia bouche de son ChiTsale. 

Mais peu importait à Molière un nom qui n'est pas prononcé une 
seule fois dans les cinq actes du Tartuffe, de même que Vadius n'est 
nommé, dans les Pemmes savantes, que sûr la liste dos personnages^ où 
l'on dit qu^ii s'appelait d'abord Magius et désignait ainsi jj^ns didrement 
Ménage. 

Sorel n'en reconnut pas moins sa Ragonde, s'il assista — comme il 
est probable, tout vieux qu'il fût — aux représentations du Tartuffe^ et 
peut-être 6e peintre naïf, exact, enjoué, mais d'un comique grossier, 
dépourvu d'art, de mesure etde^oût^ vit -il avec orgueil ce que Molière 
avait su faire de quelques traits épars, de quelques lambeaux de son 
oeuvre obscure; il applaudit la pièce» en répétant tout bas ce vers alors 
nooveàn de La Fontaine : ' 

« On a souvent besoin d'un plus petit que soi I » 

GEOitGES MONVAL- ^ 

tampes de la Bibliothèque nationale, quatre gravures de la nn du xviie 
sièdé représentant Dame Ragonde. L'une, qui porte le nom dé Bonnart, 
est nn petsttBnage de ballet dans un décor champêtre. Deux àutt^ 
sont des figures de théâtre, probablement d'opéra, ainsi qu'une qua- 
trième, plus jeune, portant le demi-masque, et que M. Pougin a repro- 
dtdte, je ne sais pourquoi, parmi les types de la Comédie-Italienne, 
dans son Dictionnaire du théâtre. La ÊeJati&n^ dés AffxirteniiHs de Vtr^ 
sailles (1683) dit que « les habits qu'on ne porte plus sont toujours 
bizàîeset e&dtent le rire, tel qu'est tin chapeau très haut à pelît bord, 
OU la robe de Dame Ragonde :ù. 

Ce noiû se retrouve, au xvim siècle, dans un opèra-cottiiquè de 
Méricault Destouches, musique de Mouret : Les Amours de Ragonde[i^42)y 
déjà représenté à Sceaux, chez la duchesse du Maine, en 1^14, sous 
le titrp du* Mariage de Ragonde et de Colin, ou la Veillée de village. 

(i) Dans un censier de 1399, on lit le nom ^Perrenelle de Creppon 
et celui de Philipot de l'Isle (Arch. nat. Reg. S. 1254, fo 87, lo). — Le 
Dictionnaire de Littré dte, au xiv« siècle, une Penmndle Porée, d'après 
la Taiile de Parisi^. 2. i 
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TARTUFFE 



Paat Lacroix s^uile la prendère gravnre faite pear Tar- 
tt^ àstas Pédition de 1669. Noas n'avons pas sous tes 
yeux cette gravure, que M. Cit. Livet décrit ùnsi : < Hle 
reproduit la scène où Orgon, cacliè, soulève le tapis de 
la table et sort de sa cachette. Le décor représente une 
salle riche ; pas de ^èges ; un seul meuble, k table, cou- 
verte d'un grand Upis, et soUs laquelle est Orgon ;'strr 
cette tabte, une chandelle non allumée et un rouleau de 
papiers. Au fond, une petite fenêtre et une porto ; à gau- 
che, deux fenêtres séparées par des cariatides. Elmlre/ êe^ 
bout, regarde Tirtulfe ; eBc a tme main posée sur la table; 
de l'antre, elle montre Otgon, dont le visage est déformé 
par une grimace. Tartuffe, bouche béante, (sàt un geste 
d'effiroi. H est vêtu de ooii ; U pçrte. uo petit chapeau 
sans plumes ; son rabat est sâm^, laits deoteties ; soik 
manteau tombe josqu'auz genoux, ouvert sur un pour- 
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point court, lequel est séparé du haut-de-chausses par la 
chemise bouffante... » La gravure ne porte aucune signa- 
ture. 

Brissart, dans l'édition de 1682, s'empare du même 
sujet et y fait quelques changements. Au fond, une ar- 
moire sur laquelle sont posés plusieurs vases ; à gauche, 
deux fenêtres. Orgôn,; qui 'Sort de sa cachette^ porte une 
soutane et un rabat. Elmire a de longues papillottes et 
des nœuds de rubans sur la tête ; elle porte un corsage 
très long, des manches courtes ornées de dentelles, une 
jupe à ramages, avec basques drapées autour de la taille. 
Tartuffe lève les bras, en signe d'effroi, à l'apparition 
d'Orgon (i). _ 

L'édition de 17 10 présente la contre partie de la figure. 
Elle\est grossièrement, gravée. Elmire porte la fontange et 
des falbalas. C'est là, on le sait, un des traits caractéristi- 
ques du costume, dans les gravures de cette édition. 

G. Schouten a signé la figure de l'édition d'Amsterdam, 
17 13. Mauvaise gravure. Tartuffe lève les bras en pré- 
sence d'Orgon, qui se montre sous la table et fait triste 
mine. Rien de plus grotesque que cette Elmire, à moitié 
cachée par la table, et qui porte une ridicule fontange^ 
un corsage et une coëffe, le tout ayant l'aspect d'un cos- 
tume de nuit, 

La gravure de 17 18 oSre des changements sensibles 
dans les costumes. Tartuffe a un chapeau à larges bords ; 



(i)'Nous possédons une reproduction très âddie de la âgure de Bris- 
sart. Cest un dessin à la plume, d'un fini merveilleux, Êdt spéciale^ 
nient pour notre collection, en 1886, avec la signature : Pessemesse F. 



LE MOUËXISTB I43 

un rabat de (dentelles, le mancèau'ouveft, un pbiurpoînt 
boulonné et à basques ; haut-de-chaùsses c(dlant. Ehmre 
a un corsage étroit et très déooUeté, des manches courtes, 
une jupe à ramages, les cheyeio: relevés sur le front. Orgon 
est affublé d'une énorme >perniqueJ -H a le visage i'soiiriant 
et ne partit pas ému. La liimiière, ^i est' posée sur la 
table, projette un vif léckt;- . :.î . .. . 

On s'éloigne de plus en plctQ^ de la gravure briginalôv 
Voici la scène représentée par Boucha: : Elinii-e a faic 
mettre Orgon derrière elle. Dans le tëinps< que i Tartuffe 
s'avance les bras ouverts pour /embraser Elmire, elle se 
retire et Tartuffe aperçoit Orgon; Plus de mignardise que 
de vérité dans les physionomies^ lin peu trop soudantes; 
Mais 1- ensemble -est . charmant. Tartafie* iressemble à un 
petit abbé de Cour, dont la galanterie n'a rien de répu-^ 
gnant. Orgon, qui apparaît derrière l'ampb jupe d'Elmire, 
n'est pas assez courroucé. Le décor est joli. Âù fond, une 
table sur laquelle. sont placées deux chandelles allumées. 

M. Bouchot, dans le litre, nous rappelle que Cochin 
travailla pour Didot et prépara une suite pour Molière. 
Malheureusement, Didot mourut en 1757, et le projet ne 
fut pas réalisé. Il ne reste du travail de Cochin que le 
Tartuffe^ in-S", à l'eau forte : la scène choisie par le dessi- 
nateur est la première du i*' acte. 

Moreau a représenté le début de la scène de la déclara* 
tîon : Tartuffe et Elmire sont assis. Tartuffe s'approche et 
touche les dentelles du corsage d'Elmire. Au fond, Damis 
a entr^ouvert la porte et voit la scène. Elmire est fort élé- 
gante en ses atours, très décolletée, et la tentation de 
Tartufie est mise à rude épreuve. 
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Diins 1^ sficoçde smte^ Moiwau est • mtààs mondiiii u 
pins grave. I}ami& dévoile h traJiisctti 4e Tartufie^ Oigpa 
$'âbtf3u»taYCc.coière.pQttC frappier Damia. Tartuffe s'inter- 
posa eir k^iairi faèat^neat kfi yeux m cifil et reûefit Or- 
gon. Daosf le fond, âdxe tq>issqrk. 

Buguet a pojissè bien loftn la déclarati0n*;TartuSi$ a pris 
la taille d'Elmire, et la serre amQiire»sement. Oa caii»-< 
I^ùod l'inquiétude d'Orgon» que f on aperçoit sous la 
taUe« Élinire se défend contre cette at^ue fiente, qu! 
n'^cst d'ailleurs nulle part indiquée dans Molière. Tartuffe 
a de longai dieveux gras» k physionomie sensudle et béate,. 
Qil n'a aisçiine crainte pour Elmire» dont Buguet a âûl 
une solide matrone. Lejeune seulp. 

Dans le Mc^ère de Desoer,- scène de la déclaration : 
K* Vemet pinx., Tony Jôhannot se., '1825 (i)^ Tartuffe 
déclare ouvertensient sa passion. Elmire avertit par un 
signal de la. main Oigon» qui montre sa tète en relevant 
un coin du tapis de k table. Tartioffe et Ehnire sjont 
debout. La toilettée de celletd n'est pas du temps de 
Molière. Orgon a une calotte couvrant toute sa tète. 

Eteux figures de Chassekt : la première» in<»8^, gravée 
par Pfitzer. Ogon parait ^us k table. Elmire lève la 
main droite et se penche vers lui. Orgon a une calotte 
sur la tête. Elmire est jjolie, très.décaUetèe^ robe: ouverte 
à traîne, et laissant voir une }upe unie avec im. v«Jant. 
Corsage à êpaidettes» bras nus» gants longs. Mode Louis 
XIV. «. au goût de k Restauration. ^^ La seconde» in--ia» 



(i) D'après Sieurin» k figure de Tartuffe par H. Vemet aurait été 
gravée deux fois. 



\ 
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gradée par fioiiiK>i8in (1822) : Elmire éloigne la main de 
Tartufie. Celui-ci a les jenx baissés, des cbeTeiaz longs 
et {^ts, QQ grand manteau, culotte étroite et bas montant 
au dessus du genou. Elmire, dont la physiononie est char^- 
mante, porte, à peu près, lé costume de la première gra« 
wre. DaJks le fond, on aperçoit ia tête de Damis. A droite, 
l'angle d'une cheminée monumentale. 

Même date (182^), très joli dessin in-12 de Desenne : 
Tartnfte s*est levé et, sa tête effleurant le visage d'Elmire, 
il fait sa déclaration brûlante... Elmire frappe sur la table. 
Sous la frange du tapis on voit la main d'Orgon. Le 
groupe est séduisant, car ici Tartuffe nlnspire aucun dé- 
goût. Simple habileté du dessinateur. 

Nous retrouvons le même sujet traité par Desenne, 
in-8% Roger, se. Tartuffe a les deux bras croisés sur la 
poitrine; il supplie. Elmire se penche vers la table et cache 
son visage avec un éventail, afin de prévenir Orgon, qui 
soulève les plis du tapis. Elle occupe le centre du groupe 
et elle est habillée avec une grande élégance. La tête est 
tout^à-fait gracieuse. Décor riche. Sur le panneau du fond 
unubleau représentant Suzanne et les Vieillards. A gauche, 
une bibliothèque. 

N'ihsistons pas trop sur la vignette de Devéria, et si- 
gnalons, sans la connaître^ la composition de Duplessis- 
Bertaux, qui a gravé cinq figures pour Molière (1831). 
D après Paul Lacroix, ces cinq figures à l'eau forte se rap- 
poTDent aux pièces suivantes : L'École des femmes^ -Bon 
/«a», Tartufrb, U Bmrgecns gentilhomme et ks Femmes 
savantes. Les frères Pourrat, pour lesquels cct^e suite aurait 
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été faite, auraient également donné une édition, en 1836, 
avec des figures sur bois, d'après David et Foussereau. 

Vingt-six vignettes dans le Molière de Johannot. Nous 
énumérons les principales : En tête de la préface, un petit 
buste de Molière sur un socle entouré de laurier. Au pied 
du socle, rh37pocrisie terrassée. Avec chaque placet, une 
vignette de circonstance. 

Acte I*'. — Tartufle, à genoux, priant devant un autel. 

— Madame Pernelle et Flipote : <!c Marchons, gaupô, 
marchons... > 

— Orgon et Dorine : « Le pauvre homme ! ... » 
Acte n. — Orgon et Dorine : « Ah ! vous êtes dévot, 

et vous vous emportez ! » 

— ' Dorine, Marianne et Valère : ceux-ci se tiennent par 
la main; Dorine surveille la scène. 

Acte ni. — Tartuffe et Dorine : « Avant que de parler, 
prenez-moi ce mouchoir. » 

— Tartuffe etElmire : Tartuffe maniant le fichu d'Elmire. 

— Tartuffe, Orgon et Damis : Tartuffe à genoux, s'hu- 
miliant; Orgon meûace Damis. 

— Tartuffe et Orgon à genoux Tun devant l'autre : jeu 
de scène traditionnel. 

Acte IV. — Tartuffe et Cléante : « Il est, monsieur, 
trois heures et demie. » 

— Marianne, aux pieds de son père, le supplie de ne 
point la marier à Tartuffe. 

— Orgon et Elmire : Orgon paraît sous la table. 

— Tartuffe, Orgon et Elmire. Dans le temps que Tar- 
tuffe s'aVance pour embrasser Elmire, elle se retire^ et 
Tartuffe aperçoit Orgon. 
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Acte V. Scène de M. Loyal. 

— L'exempt arrête Tartuffcr 

Le texte a été suivi pas à pas, et avec Tony Johannot 
nous venons presque de relire Tartuffe. 

Alfred Johannot a Êiit, pour les éditions de Fume, un 
dessin gravé par Dutillois, et représentant Tartuflfe s*hu- 
iniliant devant Qrgon. Celui-ci menace son fils, qui Té- 
coute avec une sorte de colère contenue.,. 

Toute la scène est bien rendue. 

De Staal une jplie composition : TartuâFe maniant le 
fichu d'Elmire. Delannoy, se. 

Dans le Molière de Scheuring, cinq vignettes d'Ernest 
Hillemacher, gravées à Teau forte par Frédéric EBllema- 
cher : 

I** aae. — Orgon, Cléante et Dorine : « Le pauvre 
homme ! i^ 

H"* acte. — Dorine, Marianne et Valère : Dorine rap- 
proche les amoureux. Vignette tout-Ji-fait exquise. 

ni"* acte. — Tartufle, Orgon, Damis : Orgon chasse 
son fils ; Tartuffe en parait tout contrit. 

IV°** acte. — Tartuffe, Orgon, Elmire : Orgon saisit 
au collet Tartuffe, qui s'avançaTt pour embrasser EUnire. 

V°** acte. — La scène de l'exempt. 

n faut grouper ici les nombreuses et remarquables com- 
positions de Foulquier : 

Mouère-Lâhure. Grandes compositions gravées sur 
bois. Madame Pernelle et les personnages de la i'^ scène. 
— Orgon et Dorine : m Ah! vous êtes dévot. . . » — Dorine, 
Mariane et Valère, scène de la brouille et du rapatriage. 
—Tartuffe et Dorine. — Scène de la déclaration. — Orgon 
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chassant son fils et Tartuffe à genoux. — > Marianne im- 
plorant son père, — Scène de la table. — M. Loyal et 
toute la scène. — Orgon triomphant devant Tartuffe : 
« Eh bienl te vailày traître!.. . » 

NteLiÈRE-MAME. — I* acte, — Orgon s'informe dé Tar- 
tuffe: a Le pauvre homme I » 

!I"^acte. — Orgon, Marianne, Dorine... Elle défend 
les droits de l'amour^ de la jeunesse.... toutes privautés 
qu'elle prend. 

ni"* acte. — Tartuffe, Orgon, DaaiSj sous la tnenace 
paternelle, devant Tartuffe à genoux. 

IV"* acte. — Scène de la table : Orgon se montre sous 
le tapis et se trouve placé entre Tartuffe et Elmîre. 

V™* acte. — Tartuffe, arrêté par l'exempt, devant tous 
les personnages de la comédie. 

Nous ne pouvons décrire plus longuement ces joHes 
vignettes, où l'artiste a prodigué tant d'esprit et a toujours 
donné l'interprétation la plus juste. Décors et costumes 
sont d'une exaaîtude rigoureuse. 

Lalauze a emprunté à la scène 7** du IV"* acte un sujet 
nouveau : 

Tartuffe est debout, menaçant et la tête haute. D a îa 
main gauche appuyée sur une chaise à demi renversée. 
Orgon est assis, faisant à Tartuffe un gaste ^gnificatif 
pour le chasser de sa maison. Derrière la chaise d^Orgon, 
Hmire, debout, regarde Tartuffe. Au fond, la table, in- 
diquant la scène qui vient de se passer. Lalauze a fait nû 
Tartuffe hautain et transformé. L'hypocrite rampant a jeté 
le masque et s'eist redressé de toute sa hauteur. Unfe mer- 
veîMe d'exécution à Pean-forte. 



Loui$ Lejoir a pris U grande scène au débuit : Elmire a 
fait mettre Orgon sous la table ; il n'est pas encore caché 
par le tapis. Au milieu de la scène, Elmire fait à son mari 
un geste lui indiquant qu'il doit disparaître et regarde 
Tanu£fe qui entre, au fond, par la porte largement ou- 
verte, et laissant voir une salle très éclairée. Le visage 
d'Qrgon est des plus expressifs. Elmire est çuperbe de 
pose, d'élégance... toute une séduction de la tète aux 
pieds. Flameng a ajouté à cette composition sa griffe ori- 
ginale. 

«c ... ron vient; tenez-vous et gardez de paraître. » 

Ce seul vers a sufâ pour inspirer un tableau complet, 
et qui est un des joyaux du Moiière-Leloir. 

Emile Bayavd a fait mi remarquable dessin, gravé par 
Teyssoimière& et publié chez Morgand : Tairtuâfe, assis 
auprès d'Elmire, avance une main vers son corsage... 

Elmire a fort bonne tournure; elle est eout-à-Êiit ave- 
nante. Sa physionomie exprime bien le dédain et le dégoût 
pour le personnage onctueux qui hii déclare son amour. 

Des gravures sur bois de Foulquier, de Johannot, de 
Janet>'Lange, on peut rapprocher un dessin de Kauffmant^, 
reproduisant d?une façon identique la scène du mouchoir. 

Très joli dessin^ de Bertall, dans le Musée des familles die 
1863, accompagnant um article de J. Janin: Tartuffe^ sur 
le premier plan, les maii» jointes, les yeux baissés, un 
livre de prières sous le bras, costume rigide, cheveux plats. 
Oq[on aontempl» le « pauvre hoftime » . Dans le fotidy 
Ddrime et lies autves personnages- àe h domédie le matt- 
dîs8«pt de bon coeur. 
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Dans l'ouvrage récent sur Molière, publié chez Garnier 
par M. Louis Moland, on trouve un dessin de V.-A. Poir- 
son, gravé sur bois par Navellier : Tartuffe paaniant le 
fichu d'Elmire. Rien de saillant* Aucun effort artistique 
pour présenter la scène d'une façon originale et person- 
nelle. 

Hanriot a fait, pour l'ouvrage d'Arsène Houssaye, un 
agrandissement remarquable de la figure de Brissart. Eau 
forte vigoureuse, où l'artiste s'est efforcé de reproduire 
des ressemblances. Orgon et Elmire, ce sont bien ici 
Molière et sa femme. Les costumes de l'ancienne gravure 
ont été fidèlement copiés. De même, l'ensemble du décor. 

Spirituelle figure de Tartuffe, en pied, dans le Molière 
de Laplace. Geffroy del. Wolff se. Epreuves noire et en 
couleur. Costume noir, rabat et manches, cheveux plats 
divisés au milieu de la tête, visage bouffi, les yeux au ciel 
et. les mains jointes.... 

Geffroy a reproduit ce personnage du tableau qui est à 
la Comédie-Française, et qui a été gravé à l'eau forte par 
La Guillermie et Monsanto. 

Hédouin a représenté Tartuffe relevant la tète et mena- 
çant OrgcMi: « C'est à vous d'en sortir » Tartuffe a 

mis son chapeau sur la tête et se dirige vers la porte en 
faisant un geste impératif. Orgon, debout, et Elmire, 
assise auprès de la table, le regardent avec efiOroi. 

Les scènes du Tartuffe ont souvent inspiré le pinceau 
et le crayof^des artistes modernes, mais ce n'est plus en 
ce cas l'illustration proprement dite de l'œuvre. Elle n'est 
que le prétexte. Tartuffe a été également représenté très 
souvent soit au point de vue de la physionomie du per«- 
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sonnage, qui n'a pas toujours été compris de même façon, 
soit pour donner le portrait de tel ou tel comédien ayant 
joué le rôle avec succès. Ainsi : Delmence, Damas, Guiaud, 
Âugé.... GefFroy a évidemment dessiné un portrait. 

Enfin, les peintres ont voulu célébrer Molière lisant son 
Tartuffe, Quel régal de haut 'goût pour les auditeurs ! et 
quels auditeurs ! ! Corneille, Racine^ La Fontaine, Boileau, 

Chapelle, Lulli, Mansart, Quinault, Condé, Mignard 

réunis chez Ninon de Lenclos. Tous ces personnages, 
Monsiau les a rassemblés sur une toile que la gravure a 
reproduite. 

Le sujet a d'ailleurs tenté plusieurs peintres : VafEard a 
représenté Molière lisant Tartuffe chez le cardinal-légat. 
Leyendecker a fait aussi Molière lisant chez Ninon. 

Nous nous égarons un peu loin de notre étude, mais 
notre excuse est que nous parlons toujours de Molière. 

Eugène LÂPIERRE. 
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Les livres a clef, Etude de bibliographie critique et 
attaîytique pour servir à Tbistotre litiiraire, par FemaDd 
Dnijon (i). — VoiU un de ces bons outils dont la place est 
marquée dans toutes les bibliothèques à côté de Brunet, 
de Qjiérard et de Barbier, un vrai travail de bénédictin, 
qui fait honneur au kttré qui l'a entrepris e^ à l'éditeur 
qui l'a publié. 

Bien qu'aucune des pièces de Molière ne soit ce qu'on 
appelle un « ouvrage à clef », M. Drujoa a eu raison de 
mentionner les noms que la rumeur publique a cm pou- 
voir mettre sur quelques uns de leurs personnages. C'est 
ainsi qu'on trouve dans son précieux recueil : les quatre 
médecins de l'Amour vUdecin, le modèle du Bourgeois gen- 
tilhomme (auquel il aurait pu joindre celui du M'" de Phi- 
losophie), M. Lysidas et le marquis de la Critique de l'Ecole 
des Femmes, quelques ^pes des Fâeheux, le Sotenville de 
George Dandin, la source probable du Mariage forU, le 



(i) 3 beaux volumes 10-8° i2 colonnes, à 600 exemplaires, surpainer 
vergi. Paris, Ed. Rouveyre, 1888. Prix: 40 francs. 



Sgmardybê du. Midecm maigri bdy les personnage!} dn Mi- 
sanihrope Qt ceux de la « scène des portrait », lé die l'Isle 
de YÉcok da F^nmes^ et les deux cuistres des Femmes 
savantes. Peut-être M, Drujou auralt-îl pu discuter quelques, 
unes de ces attributions et surtout rappeler que AfoUère 
s'est toujours défendu de faire dj^ véritables portraits. 

Nous ^nalerons eacore aux Moliéristes les articles: 
Araspe et Simandrey doot la clef est à rechercher y Dktient- 
naire des Précieuses ; Don Pilone, imitation du Tartuffe; 
Ehmke Hypaeendre^ où Borimont ne désigne pa& Mont- 
fleury, mort depuis tiois ans^ mais un comédien du Ma<^ 
rais, qui s'appelait réellement Florimont; Mariage sans 
Mariage ; Ménagerie, de Cotin ; Plain Dealer y imitation du 
Misanthrope, Pr^euse, de l'abbé de Pure; Non-Juror, imité 
du Tartuffe ; Almabidey enfin» ce roman de Scudéry ou de 
sa sœur, SMkX lequel nous revieadrons quelque youu 

Une erreur typographique donne au Baron d'Âsnm la 
date de 1860 : c'est 1680 qu'il faut lire. De même, à l'ar-» 
ticle des Comédiens ou le Foyer y le personnage de Minaudier 
désigne M"' Panier, et non pas Faussier (pourquoi M. Dru- 
jon ne donne^t41 pas, à la même page, la clef des Corné- 
dims de Casimir Delavigne?). La prochaine édition des 
livres à clef ne pourrait-elle rappeler que la Philosophie du 
Ruvarekhni a été réimprimée en z volumes par M. Ch. 
Read, ajouter à l'excellent article Plutm m^tàtier trois 
petits volumes qui en sont inséparables : Y Art de voler sans 
aile^j, les Partisans démasqués j^i les BonsUwsde la Maltit^, 
et iaire remarquer que le Waltniq de la Seconde lettre du 
Souffleur {17^6) est l'anagramme de Qpinault et ne peut 

désig^ner Beaubpur, retîjcé eu 1718^1 mortçn ^72s? 
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Enfin, à l'article Mande où Fort s'ennuie (p. 655), M, Dru- 
jon rappelle que la Bibliothèque universelle de Genève annon- 
çait, en juillet 1881, que « M. Got, l'excellent acteur chargé 
du rôle de BeUac, avait été à la Sorbonne afin d'étudier et 
de se faire la tête (comme on dit au théâtre) de M. Caro, 
dont il a reproduit la physionomie, les airs et les gestes » . 
Il est bon de couper dans sa racine cette légende qui, 
dans un demi-siècle, passerait à l'état de vérité incontes- 
tée. 

Quand M. Got créa le rôle de Bellac (qui primitive- 
ment -s'appelait Chéron, comme Trissotin et Vadius 
avaient été d'abord Tricotin et Magius), le comédien ne 
connaissait le professeur-académicien que par ses photo- 
graphies ; et, remarquant que M. Caro portait des favoris, 
M. Got s'empressa, pour éviter un quiproquo, de jouer le 
rôle avec toute sa barbe. Ce ne fut que six mois après la 
représentation du Monde que M. Got vît pour là première 
FOIS M. Caro, à une séance publique de l'Institut. 

Telle est l'exacte vérité, que je tiens de la bouche même 
de l'éminent doyen de la Comédie. 

Je livre l'anecdote à M. Drujon, qui prépare déjà, j'en 
suis sûr, sa seconde édition, ne fÛt-ce que pour y con- 
sacrer un important article à V Immortel d'Alphonse Daudet. 
Plusieurs clefs en ont déjà couru : M. Drujon nous don- 
nera le trousseau tout ender. 



* » 



La Revue d^art dramatique (i), qui paratt depuis trois ans/deux 
fois par mois, a publié dans son numéro du 15 juillet la spiri- 



(i) Bureaux : 44, rue de Rennes. Abonnement : 25 francs par an. 
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tuelle conférence de M. Albert Vandalsur Molière et le cérinumial 
turc à la cour de Louis XIV ^ d'après les archives des Affaires 
étrangères et les Mémoires du chevalier d'Arvieux. 

* 

* * 

A TRAVERS LA LITTÉRATURE (i). — La seconde série de cet impor- 
tant recueil des études littéraires de M. Paul Lallemand contient 
sous ce titre : Un manuscrit de Bossuet, l'exécution courtoise de 
M. Auguste Menar, le trop feimeux éditeur du livre abominable^ 
que nos leaeurs n'ont certainement pas oublié. 

« « 
A lire^ dans le Correspondant du 25 juin dernier, l'excellente 
étude de notre collaborateur M. V. Fournel : La Comédie avant 
MoHèrCy chapitre détaché d'un grand ouvrage qu'il prépare sur Le 
Théâtre au XVII^ siècle. 

* « 

La seconde partie du lahrbuch fUr Mûnchener Geschicbte 
(annuaire pour l'histoire de Munich) qui vient de paraître (2), se 
compose d'une très importante étude de M. Karl Trautmann 
sur les Comédiens français à la cour de Bavière. L'auteur remonte 
à la fin du xvi« siècle, et ne s'arrête qu'au milieu du xviii«. 
Nous retrouvons dans la troupe de l'électeur de Bavière un ancien 
camarade de Molière, Philippe MiUot, signalé par Chappuzeaa 
en 1673 et que M. Trautmann suit jusqu'en 1677. Il y a dans cet 
excellent travail bien des détails intéressants sur les représenta- 
tions firançaises et sur le répertoire en Êiveur à la cour de Bavière : 
Tartuffe^ le Médecin malgré lui^ Scapin^ le Mariage forcéy leBour" 
geois gentilhomme, le Malade imaginaire, Escarbagnas, ï Étourdi^ 
sont les pièces de MoUère qui paraissent avoir été le plus goûtées. 



(i) 2 vol. in-i2. Lyon, Vitte et Perrossel. 
(2) I vol. in-80. Mûnchen, J. Lîndaaer, x8S8. 



%». moitié du volume est consacrée à des notes qui démontrent 
que Pauteur n'a ignoré ni négligé aucune des sources les plus 
authentiques ; il a eu la bonne fortune de trouver aux archives 
mêmes de Munich les dossiers personnels de plusieurs comédiens 
français et des états de dépenses qui lui ont permis de restituer 
aussi exactement que possible jusqu'aux appointements des ga- 
gistes et des musiciens. Nous y reviendrons prochainement. 

* 

Du 28 au 3o septembre aura lieu» à Dresde, le y coc^é^ des 
Néophilologues, société qui compte plus de 700 membres et qui 
a des adeptes dans toutes les parties du monde. 

M. Wîlh. Scheffler, docteur en philologie, professeur au Royal 
polytechnikum de Dresde, auquel on a confié l'organisation de 
cette assemblée, a eu l'idée de joindre à ce congrès une exposi- 
tion d'ouvrages illustrés, tableaux, dessins, gravures, etc., relatifs 
à Molière, à se^ œuvres et à son temps. 

Parmi les deuf conférenciers inscrits^ nous remarquons^ les 
noms de deux moliéristes allemands, MM. Kôrting et Mahren- 
holl». L'organisateur, M. Scheffler, est, lui aussi, motiériste : il 
a publié, dans la coUectîon de pièces du Théâtre-Français qui 
pardi à Bfelefeld et Leipzig, chez Velhagen et Klasing, PËcole 
de^funmesyles Fourberies de Scapitty les Femmes smnmies, le Mi- 
saHS»op0^ tes Précieuses^ F École des maris, et tout récemment, le 
bourgeois gentilhcmme^ doat le commentaire n'occupe pas moins 
de 70' pages. 

Nous ne pouvions passer sous silence ce nouvel hommage, si 
flatiseur pour notice littérature nationale. 

DU MONCEAUX 



i^ 
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JUILLET 1688. 



Lundy 5. -p- A Marly (i«r voymge) : Let Amam magm^-, 
quesU) (MM. BaroD, Raisin raîné, Raitia cadet, Gué- 
rin, Du Parier. Dancourt, petit Du Périer ; M"** Rai*- 
sin^ Beauval, Du Rieu, Deshay^). . . . Service de la Cour, 

Jeudy 8. — Le Festin de Pierre (MÎM. La GranÉe^ Dauvîi'» 
liera, Le Comte, Rosélis, Raitin l'aîné, Beauvai, La 
Thoriiliène, Du Crotsy^ Guérin, Deamares ; M<^* Gué> 
rin^ Poisson, Dancourt, La Grange) (2) 388 17 

Luidy 12. -» Les Femmes savantes et Le Médecin forcé 

iMM. Raisin cadet, Dauvilliers, Guérin, La Grange, 
)u Croisy. Beauvai, Desmares, Le Comte, Du Périer, 
La Thonliière ; M^i«* Guérin, Beauvai, La Grange, Le 
Comte, Du Rieu, Dancourt) 266 12 

Mercredy 14. — Les Visionnaires et les Fragmens .... 3o3 i5 

Lundy ig. — - Tartuffe (MM. Raisin cadet, La Grange, Gué- 
rin, ï>auvilliers^ Beauvai, Le Comte (pour Du Croisy), 
Sévigny, Desmares ; M^^* Beauvai, Guérin, Poisson). 2o3 ib 

Mercredy 21. — L'Escole des Femmes (MM. Raisin cadet, 
La Grange, Guérin. La Thorillière, Dancourt (pour 
Du Croisy), Beauvai, Desmares i W^** La Grange et 
Deshayes) i55 » 

Vendredy 23. — L'Avare (MM. Raisin l'aîné, Raisin cadet, 
Rosélis (pour Du Croisy), Desmares, La Thorillière 
(pour Guérin), Beauvai, La Grange, Le Comte ; M^^** 
Dancourt, Poisson, Beauvai) 227 10 

Dimanche 23. — Amphitrion et Crispin médecin (Dauvil- 
liers, De Villiers (pour Guérin), La Grange, Raisin 
cadet, Beauvai, Du Périer, Desmares, Le Comte, Pois- 
son, Champmeslé, La Thorillière, Rosélis (pour Du 
Croisy) ; M"»« Le Comte (pour M"» Champmeslé), Du 
Rieu, Beauvai, Deshayes, La Grange, Poisson) . . . 535 1 5 

Jeudy 29. — Le Miaantrqpe et le Semblable à soy-même 
(NIM. Dauvilliers, De Villiers, Du Périer (pour Gué- 
rin), La Grange, Raisin cadet, Sévigny (pour La Tho- 
rillière), Desmares, Rosélis, Beauvai, La Thorillière; 
M"« Du Rieu, La Grange, Poisson, Deshayes) . . . 357 i5 



(i) Nous avons dit, à la note de la page 126, que cette représenta- 
tion du 5 juillet avait eu lieu à Versailles, C'est une erreur de l'un des 
registres. Le Roi vint coucher à Marl^ le 4 au soir, et il y séjourna 
jusqu'au 9. Quant à la fête donnée à Livrjr, le 3o juin, à Monseigneufi 
on en trouvera les détails au Mercure de juillet, p. 33 à 65. 

(2) Payé pour les souliers de POmbre. « 4 liv. 
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Samedy 3i. « VEscolle des Maris et Pourceaugnac [La 
orange, Dauvillien, Desmares, Du Périer, Raisin 
l'aîne. Poisson, La Thorillière, Dancourt, Le Comte, 
Beauval ; M>*m La Grande, Dancourt, Poisson, De»- 
hayes, Desbrosses, Du Rieu (pour lA}^ Raisin) (i) . . 232 10 

Recette du mois : 1 1,682 L 6 s. 3 d. — Part : 221 L 7 s. 6 d.- 

JUILLET 1788 




„* »—..«., *^.ww. *.w»w ^w — ^,^ (MM. 

Courville. Marsy, Talka, Dazincourt, Bellemont, 
Marchand ; M»** Laurent, Masson, Emilie) .... 5o8 5 

Vendredi 11. — Les Femmes savantes (MM. Courville, Dori- 
val, Fleury, Champville, Dazincourt, Marchand, Mar- 
sy, Bellemont : M»** Suin, Laveau, Petit, La Chassai* 
gne, Bellecour). — La Jeune épouse (3*). ...... 463 i 

Dimanche i3. — Hvpermnestre .— La Maison de Molière . 2.049 7 

Mercredi 16. — L'Orphelin de la Chine. ^—Amphifrion (MM. 
Saiat-Prix, Fleury, La Rochelle, Marsy, Talma, Des- 
hayes (2), Dazincourt: M"«" Laveau, retit, Joly) . . 1,589 2 

Samedi 19. -«-Zelmire. -^ Amphitrion (distribution du 16). 1,422 10 

G. M. 



(i) Frais de Pourceaugnac, 35 1. 5 s. 

(2) Ce Deshayes, qui jouait Posiclès, était un danseur-figurant sur- 
numéraire, fils du maître des ballets. 



4^ 
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BULLETIN THEATRAL 



Comédie Française. — Dimanche i*' juillet, les Pré- 
cieuses ridicules (MM; Truffier, Garraud, Villain, HL Samary, 
Falconnier, GravoUet,. Berr, Roycr ; M°** Samary, Kalb, 
Jamaux). — Lundi 2, le Médecin volant (MM. de Féraudy, 
Garraud, Gravollet, Laugier, Berr; M"*** Frémaux, Kalb). 

— Mardi 3, pour les débuts de M"* Legault dans Céli- 
mène et de M. Leitner dans Âlçeste : le Misanthrope (MM. 
Prud'hon, Baillet, Boucher, Joliet, Samary, Falconnier, 
Hamel; M"»" Broisat, Fayolle); pour le i*' début de M'*^ 
Laîné dans Angélique : le Malade imaginaire (MM. Truf- 
fier. Martel, Joliet, Roger, Leloir, Samary, Clerh, Fal- 
connierj M°«« Samary, Fayolle, petite Walter) (i). Re- 
cette: 3,6346:. 50. — Vendredi 6, le Mariage Jorcé (MM. 
Le Bargy, TrufSer, Joliet, Villain, Leloir, Hamel, Gra- 
vollet; M"« Persoons). — Dimanche 8, le Misanthrope (d**) 
et le Malade imaginaire (d% sauf MM. Truf&er et Clerh, 
et M^^ Fayolle, remplacés par MM. Berr, Laugier, et M"* 
Âmél dans Thomas, Ârgan et Béline). Recette : 2,829 fr. 50. 

— Mercredi n, les Précieuses ridicules (M. Truffier 
joue pour la i'* fois Mascarille, M. Berr, Jodelet ; les 



(i) Lire, dans le Taris du 9 juillet, ce que notre collaborateur, M. de 
Lapommeraye, dit de la petite scène de Louison. 



i69 lE ugnalm^m 

■ * » * 

autres rôles* comme le i*'). — Dimanche 15, le Misan- 
thrope (df). — Lundi 16, le Malade imaginaire (distribu- 
tion du 3, sauf M"''' Samary remplacée dans Toinette par 
M"«'Kaib). — Mercredi 18, Dépii amowtux <MM. de 
Féraudy, Boucher, Joliet, Gravollet ; M"'* Frémaux, 
Kalb). — Samedi 28, Dépit amoureux (même distribution, 
sauf M. Boucher remplacé par M. Le Bargy dans Eraste). 

MATmÉES RïCQUiER. -- Dimanche t^ yuîHet (Charen- 
tôn, Nogent, Adamville) ; Dimanche 8, Asnières (Co- 
lombes et GenneviUiers), Courbevoie (Nanterre) et Pu- 
teaux {Suresne) ; Dimanche 22, Vitry-sur-Seine (Ivry, 
Chevîlly) et Choisy (Thiais, Oriy, Rungis, Fresnes) : la 
^ène du maitre de philosophie du Bourgeois gentilhomme 
(MM. L. Ricquier et G. Bina). 

Conservatoire de Déclamation. — Concours public 
du meraedi 25 juillet. — M. Mondos, élève de M. 
Maubant, obtient un 2°"^ prix de comédie dans Pancrace 
du Mariage forcé; M"* Tasny, élève de M. Maubant, un 
iéf accessit dans Dorine du Tartuffe^ et M'^* Avocat^ élève 
de M. Delaunay, un 2°** accessit dans la Frosine de tA- 
vare. 

Ont concouru : dans don Juan du Festin de Pierre y M. 
Deval ; dans SganareUe du Médecin malgré lui, M. Darras ; 
et dans Scapin des Fourberies, M. Numa. 

MONDORGE. - 



MONVéiL. 




TARTUFFE ET POLYANDRE 



Au directeur du Mdiérisie. 
Mon cher ami, 

Kotre Desbarolles, le maître chiromancien, avait tien 
raison de dire que, quand l'esprit s'attache fortement à 
une étude, qu'il la poursuit à travers tous les autres soins, 
tous les autres intérêts de la vie, il finit par entrer en 
commerce, dans le monde occulte qui nous environne, 
avec quelque invisible auxiliaire. 

"Est-ce un frère mystérieux comme celui qui vint s'as- 
seoir devant la table d'Alfred de Musset, mélancolique 
sosie, tout semblable à nous-mSme, qui nous supplée "k 
notre insu, qui continue notre travail où nous Favons 
laissé, qui se souvient lorsque nous oublions,^ et nous 
suggère ce que nous croyons découvrir ? 

Non, cependant ; s'il est invisible, comment trouverons- 
nous qu'il nous ressemble et comment l'appeHerons-nous 
notre so^e ? 

Ne serait-ce pas plutôt un autre nous-mêms — ce îout- 

HoUtataM. SfpMBbn i»U. » t^ 



X62 ^ LE MOUÉRISTB 

nous-mème, comme dit Molière — arrivé à un certain 
degré d'aimantation, car il y a de l'aimantation là-dedans. 
Il y a une attraction du chercheur qui s'exerce de près ou 
de loin sur tout ce qu'il a inscrit dans ses desiderata ; il y 
a la pensée qui attire et rapproche les analogies, l'œil qui, 
avant de lire, va de lui-même à la ligne précieuse entre 
toutes les lignes^ le doigt qui ouvre le livre à la page 
nécessaire, la main qui nliésite pas sur le volume, sans 
compter le volume qui descendrait lui-même du rayon, qui 
émergerait tout seul de la boite du bouquiniste plutôt que 
de ne pas subir la force secrète? N'est-ce pas que je dis 
vrai ? vous le savez bien. C'est votre histoire de tous les 
jours, et c'est aussi celle de votre collection si intéressante 
et si remarquable du Moliériste. duelle foi vous deviez avoir 
en vous le jour où, créant la petite Revue grise, vous vous 
êtes proposé de la pousser jusqu'à dix volumes ! Dix volu- 
mes sur Molière qui était encore bien près d'être le plus 
inconnu des grands illustres, et dont les derniers biographes, 
par le bonheur même de leurs rares découvertes, semblaient 
devoir être réellement les derniers ! Dix volumes de do- 
cuments inconnus ou tout au moins d'études inédites 
(car vous ne vouliez rien qui eût déjà été vulgarisé), où les 
trouveriez-vous ? Et vous les avez trouvés. Votre dixième 
volume en est la preuve, et vos cartons sont encore si 
pleins de tout ce que vous avez recueilli, réuni, préparé à 
vous seul^ que je vous défierais de vous en tenir là, à 
moins de vouloir laisser périr une seconde collection fu- 
ture non moins considérable en volumes ni de moindre 
valeur que la première. 
Mais je deviens indisaet, et je ne dis pas ce que je vou« 
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lais dire. Enfin, pour revenir à mon propos, vous passez, 
ces temps-ci, le long d'un des quais de la Seine, les che- 
veux au vent, l'œil au parapet presque sans dessein, mais 
votre regard, qui court rapidement à fleur de boîtes — 
quelle fleur que celle de la boîte aux humbles dépareillés ! 
— votre regard s'arrête; l'aimantation, je vois cela d'ici; 
si l'aimant attire le fer, le fer attire l'aimant par une ac- 
tion réciproque. Qu'est-ce ? un volume qui a de la race et 
du fumet, le fumet du dix-septième siècle. Vous l'avez 
déjà enlevé, vous l'avez ouvert, non pas comme le chien 
philosophe de Rabelais ouvre l'os médullaire, en le bri- 
sant, mais comme on ouvre délicatement un beau fruit 
en deux parts : Polyandre, c'est le « Polyandre, im- 
primé à Paris, chez Augustin Courbé, Galerie du Palais, 
1648, avec privilège du Roi. » Et, plus loin, vous avez 
déjà rencontré le nom de M"® Pernelle, récemment si- 
gnalé mais à la légère, et encore çà et là dans le texte, 
telle phrase non signalée qui est un vers du Tartuffe. 
O fortune ! mais quoi ? Rien qu'un volume, hélas ! le 
premier. Et l'aimantation, s'il vous plaît ? l'abîme appelle 
Fabîme. Le premier volume appellera le second, et 
le voici, assez détérioré, soit ! Et l'aimantation qui est 
toujours là ? Aussitôt que les deux tomes se rejoignent, 
ils attirent un exemplaire complet en un seul volume 
d'une parfaite conservation, reliure nette et taillée à 
angles purs, parchemin blanc sans tache et tranches d'un 
rouge vif. La Bibliothèque nationale, qui n'a pas le Po- 
lyandre de Sorel, puisque Sorel il y a, peut envier le pré- 
cieux ouvrage à la bibliothèque du Théâtre-Français, et 
celle-ci n'a plus à envier le Polyandre de l'Arsenal, encorç 
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que celui-ci soit en deux volumes et vétfl de n]jai:6()ul']i 
rouge. 

Au i^t, je ne sais pas pourquoi je me donne les airs 
de vous raconter votre aventure, et même de la raconter 
aux lecteurs du Molîiriste, à qui vous l'avez apprise comme 
à moi-même. Bref, tout le monde avait travaillé sur les 
origines du théâtre de Molière; hommes de lettres et 
amateurs de la curiosité historique et littéraire les avaient 
relevées à peu près toutes; on le croyait du moins; les 
éditeurs s'en étaient donné à cœur joie pour ajouter des 
bibliothèques entières à leurs nouvelles éditions du Maître. 
Les origines données du Tartuffe étaient pauvres, incer- 
taines et de peu d'intérêt ; vous en avez su lire d'indénia- 
bles, d'authentiques et reconnues en quelque sorte par le 
grand homme lui-même. 

Vos deux articles pubUés par le Moliériste : « Madame Per- 
nelle, Flipote et Monsieur Tartuffe dans un roman de Sorel >, 
ne pouvaient manquer de faire sensation ; ils n'y ont 
pas manqué non plus. Pour ma part, je' ne le dissimulé 
pas, je m'en suis senti d'abord un peu troublé. Je mè suis 
demandé si le soin religieux avec lequel nous nous som- 
mes appUqués à sauver de l'oubli tout ce qui pouvait four- 
nir quelque élément à l'histoire de Molière et de son œu- 
vre, ne finissait pas par tourner contre l'objet de nôtre 
vénération, en donnant lieu de croire au public mal édifié 
que ce grand créateur tirait de l'invention d'autrùi autant 
que de la sienne. 

Heureux Molière d'être venu deux siècles avant le nôtre ! 
Notre dix-neuvième siècle, qui lui élève des statues, ne lui 
aurait pas seulement permis d'être. 
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La Société des auteurs dramatiques, qui fait un crime à 
l'Académie française de n'avoir pas poliment avancé un 
de ses i&uteuils à l'auteur du Misanthrope^ aurait commencé 
par mettre son théâtre en interdit, s'il eût prétendu, lui 
directeur, y représenter une seule de ses pièces, et, sur 
quelque autre scène qu'il lui eût été possible, de les &ire 
recevoir^ pas un grimaud auquel il aurait fait l'honneur 
d'emprunter je ne sais quoi (d'emprunté déjà au fonds 
commun) qui ne lui eût détaché M. Loyal, avec com- 
mission de revendiquer une part de collaborateur sur ses 
chefe-d'œuvre. 

n est mort, rien à reprendre de lui maintenant sous 
prétexte de collaboration sur ses bénéfices; mais avec l'ac- 
cusation de plagiat, cette autre face de la recherche de la 
collaboration, il y aurait peut-être à mordre sur sa gloire. 
Allons donc ! Il n'y a pas plus de plagiat pour le génie, 
que de larcin pour le conquérant et le héros. Sur l'im- 
mortelle renommée du Tartuffe ? De celle-là, par paren- 
thèse, je prends peut-être moins de souci que d'une autre, 
entre nous ; l'esprit de parti n'a eu que trop d'intérêt à 
la surfûre, et elle ne perdrait pas en proportion de l'excès 
dont elle a été comblée. 

Je suis bien à mon aise avec vous pour le dire. Je vous 
ai déjà souvent fait ma confession là-dessus : je ne com- 
prends pas comment le plan du Tartuffe s'est composé dans 
l'esprit de Molière, et comment, avec le dessein de faire 
U4e comédie sur l'hypocrisie, qui devait être alors un 
moyen à la mode de s'avancer et de s'établir dans le monde, 
il a PAS pour son persoi^age de l'hypocrite un aventu* 
rîfr sans racine, sorti on ne sait comment des bas-fonds 



/ 
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de la société pour venir commettre des scélératesses à la 
surface et se faire rejeter dans un cul de basse-fosse^ où il 
mérite de pourrir. 

La seule explication que j'aie entrevue à pouvoir me 
donner, c'est que Tartuffe, au point de vue de l'idée dra- 
matique, au point de vue de la fable, n'est pas une com- 
position qui se soit bien rendu compte d'elle-même, qui 
se soit bien vue et possédée tout entière. 

Il y a dans Tartuffe, en dehors du génie de Molière, 
une pièce qu'il n'a pas été seul à se proposer et qu'il ne 
s'est pas proposée pour lui seul. Au moment où sa pièce 
était frappée d'interdiction, ne Ta-t-il pas justifiée, voulu 
justifier au moins, en alléguant qu'il n'avait rien fait que 
par ordre du maître ? Une pièce de commande. Et Tar- 
tuffe à le défaut du genre : un travail qui ne répond bien 
ni à la pensée de celui qui en a donné le projet^ ni au 
tempérament de celui qui l'exécute. 

J'ai yu faire une de ces pièces de commande. C'é- 
tait vers le milieu du second Empire. Il y avait alors, 
était-ce un parti, n'était-ce qu'un groupe, n'était-ce qu'un 
mot en cours pour le moment dans la langue politique ? 
ce mot là, c'était les Alarmistes. L'empereur Napoléon BI 
voyait dans les Alarmistes un sujet de comédie. Il l'avait 
dit, en l'air peut-être: mais une patole de l'exécutif s'at- 
trape toujours au vol; donc, le comte Walewski, ministre 
d'Etat, proposa le sujet aux maîtres de la scène, à Emile 
Augier qui se récusa naturellement, à Octave Feuillet 
qui se récusa de même, à Théodore Barrière qui se dé- 
roba; Duma^ n'avait pas eu à se dérober, si je ne me 
trompe et si, comme on l'a dit, la lecture du Demi-monde 
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avait eu lieu^ lecture faite en petit comité, chez l'Impéra- 
trice, où le titre seul de la pièce avait été déclaré inaccep- 
table sur l'affiche du Théâtre-Français. A qui s'adresser en 
définitive, étant donné que tous les auteurs eu crédit 
^s^ retrancheraient derrière dès engagements antérieurs? 
Aux auteurs trop libres de tout traité, et trop heureux 
d'avoir en perspective une réception infaillible. C'était le 
cas d'Amédée Rolland. Rolland accepta, haut la plume, 
et se mit tout de suite à improviser le prologue des 
Alarmistes. Il avait de l'esprit et du feu, il tournait 
lestement le vers libre. Il se hâta de lire son prologue au 
Ministre qui en fut enchanté. Tope 1 Et en route pour le 
premier acte. 

Un premier acte, c'est encore un prologue, une expo- 
sition qui recommence; et, avec un honnête à-cômpte d'es- 
prit, l'exposition obtient toujours crédit pour ce qui man- 
que à l'action. 

En route pour le second acte ! 

Et^ d'acte en acte, le nouveau cahier remis au net, 
Rolland venait lire son travail au ministre qui avait eu 
dans l'intervalle, bien d'autres soucis, d'autres diversions, 
de pourparlers et d'affaires, avec l'agitation de la vie du 
monde par surcroit, et qui n'était pas bien sûr de renouer 
bout-à-bout le fil de l'action dans sa mémoire. C'est égal. 
Le dernier acte terminé, approbation courtoise du ministre. 
Demande officielle de la lecture au Théâtre-Français. 
Rolland lit, le Comité écoute — et quoi ensuite? — 
Ensuite ? Le vote du Comité n'admet pas les AlarmisteSy 
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la pièce de l'Empereur et du miuistrça à la représentation, (i) 

Le comte Walewski, le galant homme par excellence, 
et la même droiture, n'interjeta pas appel, et l'Empereur 
aussi bien que le ministre, respecta la chose jugée. 

Je ne compare pas Amédée Rolland à Molière ; mais 
Rolland était capable de faire beaucoup mieux dans un 
sujet gu il eût choisi lui-même. 

Si le sujet du Tartuffe a été donné à Molière, si Mo- 
lière a cherché à voir par d'autres yeux que les siens un 
personnage qui n'était pas bien de sa création, je ne m'é- 
tonne pas de ce que son Tartuffe ne se ressemble pas 
toujours à lui-même, qu'il soit tantôt le béat à l'oreille 
rouge, au teint fleuri, le gros mangeur qui absorbe sa moitié 
de gigot en hachis, et boit ses quatre grands coups de vin 
rubis sur l'ongle ; tantôt le monsieur sec et maître de soi 
qui joue serré avec un homme comme Géante, et qui lui 
échappe en gardant l'avantage. 

Je m'étais souvent demandé d'où il venait, ce gredia à 
double visage ? s'il n'était pas quelque moine défroqué, 
quelque prêtre interdit, et vous m'apprenez, le Polyandre 
à la main, qu'il a été d'origine un original habile à se 
déguiser, un spirituel mystificateur. A la bonne heure I 
Voilà de quoi me réjouir. J'avais peur de trouver dans 
Molière une invention diabolique, la création d'un abo- 
minable personnage qui s'appellerait aussi légion, et qui 



(l) Séance do iunii i6 juin 1862 : ks Alarmistes y^comédie en 4 actes 
et un prologiie, en vers, de M. Amédée RoUand, reçue, à corrections. 
(Archives de la Comédie-Française, Registres du Comité de kcture). 



serait le typi^ de tous les bommç^ «oirs, cqmv^e àÀ^ 
r^cieu libéralisme difiamateur de toute l'élise. 

Eh bieu ! Il n'y a plus de légioa ici, plus d'honwwf» 
noirs ou de type voisin ; si fait pourtant» il y a un type df^ 
bigotisme dans Palyandre, mais celui-ci est inoffensif, 9% 
n'est pas tout-à-fait iQQQceiQt : c'est celui dont Molière ^ 
Eût sa M"""" Femelle, la dame Ragonde du ron^n, }a çA^ 
lèbre dame Ragçnde, restée dans la légende et l'io^gerte 
populaire, la bavarde, la revêcb^ l'acarie, la bigote M""* 
Ragonde avec sa petite servante endormie ^ l'antichambre, 
et à laquelle Molière p'a fait qu'ajouter un, nom, celui 
de sa Flipote, 

Que de sujets d'étounement ! En voici deux epcpre : 
d'abord, que le non^ célèbre de dame Ragonde n'^it pas 
sauvé avec sa mémoire celle du livre dans leqv^el elle a un^ 
aussi grand part, et tju'à l'apparition de la tçrriblç co" 
médie de Molière personne, même de ses détracteurs 
les plus passipnnéSi n'ait mis en regard l'hopiéUfs édi" 
fiante avec laquelle Polyandre, le m^içWmi Projtée, coqgi- 
plète son travestissement semi-çlérical pour se foire vér 
nérer par dame Ragonde, et la langue des sermonatr^s 
mystiques sous ' laquelle Tartuffe dissimule ses desseins 
luxurieux à l'endroit d'Elmire, ni même ifpté tout le dé*- 
tail de la prose du ron^um que Molière a Êiit pa^er i^J^^ 
ses vers, jusqu'à l'expression si remarquable : 

Et leur langue indiscrète, en qui l'on se confie, 
Dishottore VauUl Mt leur cœur sacrifié. 

En voil^ 4.1? pJ*g»t que le dix-septième ^i^k M'P'we 
j?e pouvait pas toléf er, et qui pç saurait avpjr qjij'çyîe 



ÏJO LEMOLIËRISTB 

excuse, c'est que MoUèrç ait lu et relu Polyandre, qu'il 
en ait fait la nourriture de son esprit^ jusqu'à se l'assi- 
miler à son insu. Imaginer, a dit Victor Hugo, ce n'est 
au fond que se souvenir. L'imagination et la mémoire 
doivent avoir dans le cerveau de l'homme deux petites 
cases séparées par une mince cloison, et tel a souvent 
cru tirer de son invention ce qu'il tirait de sa mémoire. 
C'est peut-être ce qui est arrivé ici à Molière. 

Pentends : mon explication ne vous satis&it pas. Je 
vous en proposerais bien une autre ; mais dame ! c'est une 
conjecture encore, et vous allez la repousser bien loin, vous, 
l'homme exact et positif qui n'avancez rien que d'appuyé 
sur des preuves certaines. N'importe. Rêverie, ou sottise, 
si vous voulez, je vous la donne au prix qu'elle vaut. 
Voyons, l'amusant récit de Pierrot dans le Festin de Pierre, 
la scène de la galère dans les Fourberies de Scapin, sont-ils 
de MoUère ou de Cyrano Bergerac ? Je ne vous demande 
pas autre chose. MoUère a-i-il pris, Molière a-t-il repris son 
bien où il le trouvait? On dit repris y maintenant; et 
pourquoi n'en serait-ce pas de même pour Polyandre ? 

Parce qu'il est impossible de croire à un roman in- 
connu de Molière ? Permettez, un roman de Molière à 
25 ans, avant qu'il fût Molière, — un roman attribué à 
Charles Sorel — qui ne l'est pas par tout le monde, et 
ne l'est pas d'abord par vous-même. Mais supposons que 
Molière n'ait fiût qu'y mettre la main ? — Ah ! des suppo- 
sitions ! — Des inductions. Comment se sont faites les 
attributions pour bien des chefs-d'œuvre de la peinture ? 
sur l'appréciation de la valeur, du caractère et du style de 
l'œuvre. Ce que vous avez cité du Polyandre, retaillé très 
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habilement, il est vrai, avec vos ciseaux, est souvent 
œuvre de maître. 

Encore une supposition pour justifier Molière sur l'ac- 
cusation de plagiat : si Molière a , usé largement de Po- 
lyandre pour le service du Roi, le service du Roi couvrait 
tout. Tout appartenait au maître. Et remarquons bien 
que Molière ne s'est pas donné le tort de démarquer le 
linge, comme on dit. Le Unge n'était pas marqué : le roman 
a paru anonyme. Si Molière n'a pas intitulé sa pièce Po- 
lyandre^ c'est que Polyandre n'est pas un hypocrite, mais 
un comédien par occasion. S'il ne l'a pas intitulée Dame 
Ragondcy c'est parce qu^il avait trop diminué l'importance du 
personnage ; mais il a donné à l'agaçante belle-mère d'El- 
mire le nom de dame Pernelle, qui est le nom d'un autre 
personnage du livre. Avec le nom de M°* Pernelle tous 
les emprunts sont signés de l'auteur, quel qu'il soit, si 
Molière n'est que l'emprunteur. S'il est un des auteurs 
du roman, il signe son roman. 

Et maintenant, merci pour le plaisir que j'ai pris à la 
lecture de vos deux précieux extraits, pour tous les hori- 
zons singuliers qu'ils m'ont ouverts. Si c'est Sorel qui a 
écrit le Polyandre^ — et faites bien attention que la langue 
du Polyandre rappelle souvent celle de la « Lettre sur la 
comédie de lTmposteur », — vous lui avez fait une belle 
part dans mon estime. 

Edouard THIERRY. 



Oik^ 
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Les livres sur les thMtres d'amateurs ne mapquent pas 
en France. 

lyinfetigables chercheurs, doublés de consdendeux ém- 
dits, ont écrix de gros volumes sur le répertoire drania- 
ti<]ue des Jésuites et des Oratoriens, sur les représentations 
et sur les artistes de ces congr^tions religienses. 

Les amis du grand siècle nous conduisent à Saint-Cyr ; 
les &natiques du xvni' pous font suivre une route inotns 
austère : ils nous arrêtent au Palais-Royal oij bieq à Tria- 
non, quand ils ne nous mènent pas chez la Guimard, 
dans cette jolie salle de spectacle, où les grandes dames 
sollicitaient une place comme la plus inespérée des h.- 
veurs. 

Les th^tres de spdété de notre siëde ont eu aussi leurs 
historiens. A Saint>Cloud et aux Tuileries, à Fontaine- 
bleau et à Compiègne, à la cour et i la ville, dans les 
salons de Paris et dans lee ç^tfeaux de province, des ac- 
teurs improvisés^ très convaincus mais fort inexpérimen- 



t^, jôïïaîéht ihtfépi'deînent la comédie et trouvaient dés 
panégyristes. 

Le Théâtf é-Libre ék les nombreux théàtricules que I*an- 
néé 1888 vit éclorè attendent toujours leur lustôrio- 
graphe. 

Il est cependant une autre scène qui n'a pas, que je 
sache, encore rencontré le sien, bien qu'elle soit déjà d'un 
âge fort respectable : je veux parler du Théâtre Militaire. 

n ne s'agit pas^ comme on serait tenté de le croire, 
de ces troupes nomades du siècle dernier, qui faisaient 
pour ainsi dire partie des armi^es et dont Favart aurait pu 
écrire, avec Taûtorité d'une expérience chèrement acquise, 
le tomaû comique. Cette étude même n^a tenté encore 
aucun spécialiste. Elle ne laisserait pas cependant que 
d'être intéressante : car il serait facile d'y rattacher ïhis- 
toire peu conïiué de ces troupes ambulantes qui suivirent 
pendant quinze ans là fortune de Napoléon dans toutes 
les capitales de l'Europe. 

*Quand je parle du Théâtre ^tUtairey j'entends l'ensem- 
ble de ces représentations scénîques données j^ar les sol- 
dats en campagne, qui s'improvisent, pour la circonstance, 
comédiens, directeurs, macliinistes, et au hesoin auteurs 
dramatiques. 

\t n'ignore pas que, pendant la guertre de Crimée, ies 
journaux du temps amusèrent leurs lecteurs avec le 
compté-rendu des représentations fantaisistes que donnait 
le théâtre organisé par les zouaves sous les lùurs de ^é- 
bastopol. On à dit depuis que M. Trochu, alors colonel, 
était l'imprésarib masqué ou tout au moins finspirateur 
de ces petiteis fêtes militaires; et je crois mêmb que le ré- 
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pertoire en a été imprimé sous le titre de Théâtre des 
Zouaves. 

Peut-être ces spectades sans prétention ont-ils été re- 
pris pendant la campagne d'Italie, après Magenta et Sol- 
férino : je ne saurais pourtant l'affirmer. En tout cas, ces 
manifestations d'un art primitif n'ont pas dû rester iso- 
lées. Nos soldats, soit en garnison, soit sous la tente, ont 
l'humeur trop joviale, l'esprit trop vif et le goût trop pro- 
noncé des récréations dramatiques, pour n'avoir pas cher- 
ché à se procurer, dans les casernes ou dans les camps, les 
satisfactions que leurs refusaient les exigences de la disci- 
pline, n me souvient des scènes ultra-naturalistes que de 
vieux Zéphyrs me disaient avoir jouées dans les cham- 
brées, pendant leur séjour en Afrique. 

Evidenmient cette passion du théâtre se rattache, par 
tradition, à des souvenirs d'un autre âge, qui, malheureu- 
sement, ont laissé peu de traces. Je crois cependant qu'au 
point de vue artistique, les représentations du Théâtre 
militaire au xviii* siècle devaient être d'un goût plus raf- 
finé. Les portefeuilles manuscrits de d'Ârgenson m'eh 
fournissent la meilleure preuve. 

Je parcourais, à la bibliothèque de l'Arsenal, cette im- 
portante collection,, lorsque le hasard me fit rencontrer, au 
milieu du dossier 5,768, et parmi de nombreux docu- 
ments sur la Guerre de sept ans, toute une série de pro- 
grammes dé spectacle où le théâtre de MoUère figurait en 
première ligne. Ces programmes étaient précédés de la 
mention suivante : Ëtat des pièces jouées à Mahon. 

On sait, en effet, qu'au commencement de la Guerre de 
sept ans (i7SO> ^^ maréchal duc de Richelieu s'empara. 
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au prix de quelles £itigues et de quels dangers, du nid 
d'aigle, jusque-là inaccessible et inviolé, qui s'appelait Port- 
Mahon, et qui était la capitale de l'île Minorque. A cette 
nouvelle, l'enthousiasme de Paris et de la France ne con- 
nut plus de bornes : ce ne fut partout que chansons, spec- 
tacles et fêtes populaires. La garnison française, qui était 
restée à Port-Mahon, et qui, par parenthèse, n'en sortit 
que sept ans plus tard, après la signature du traité de Pa- 
ris, prit largement sa part de toutes ces réjouissances; 
puis, elle se décida, l'occupation devenant permanente, à 
la rendre moins longue et plus supportable, en jouant la 
comédie. 

De là sans doute ces sortes d'affiches manuscrites, tout- 
à-fait inattendues au milieu de documents relatifs à Port- 
Mahon, et d'un caractère beaucoup moins folâtre. 

Autant qu'on peut en juger par un programme imprimé 
des plus succincts, qui porte la date de 1761 et qui sem- 
ble le complément de « l'état » manuscrit « des pièces 
jouées à Mahon », la troupe militaire dut donner ses re- 
présentations à la fin de 1760 et pendant les premiers 
mois de 1761. 

Le répertoire ne laisse pas que d'être varié, intéressant 
et heureusement choisi. H comprend quelques pièces, 
alors en vogue, de la Comédie italienne, et surtout les 
actualités ou les chefs d'œuvre'du Théâtre français. Nous 
ne citerons que les noms des pièces inscrites sur « l'état », 
la feuille imprimée ne portant aucune indication qui nous 
permette de décider sans appel si cet autre répertoire ap- 
partient en réalité au théâtre militaire de Mahon. 

Nous relevons donc sur le manuscrit un total de qua- 



tèS '^t 4îS taîtett a ^è ^mptysâttt : KÏe f-*«x:/ît Ptttiiin, 
du Kifimdmr, ^t là Slrirtààe, du Chevalîtr à îa Mode, du 
Gdlà»« tcm&tttj des i^(?Kw ntnouituses, et Turcaret, À'Amn- 
deiç^moî sem tienne, de Dèthomte, de la 5^5, du Bo/ i(?ur- 
^^^ et de k Vh^djeust d^ esprit. 

Mais rélétfrfeut ^'atttactit)n tjul domiût suftofflt^ûr cette 
sùèiiè ii'^Wttâtettfs, fest encore la comédie de Molière : om 
Ife i^it pat ïà sfeule iûspectiôn ûts programmes manus- 
crits où figûîlent les pftces tk Tiliiistre Cùmîque. Nous 
É*avtwas ^'ailleurs tt:aûSdîi que cèux-'là : 15UT quaftorze repré- 
sentations, le répertoire de Molière fut joué huit iùïs. 

Lt cbpî^e ia placé tm îtgard du noîn du personnage 
celui dfe f interprète ; . *et il -a feît ^suivre cette indrcatîDn 
de la dés^^ôû du régiment -aiiquel îl appartenait. 

ETAT DES PIÈGES JOUÉES A MAŒ^N 

PREMIÈRE REPRÉSENTATION l 

POURCEAUGNAC avec son divertissement. 

Acteurs. MM. RécacENTs. 

M. Pourceaugnac Du Coudray . . . . j j^^^ 

ôronte îleurteau j ^' 

Jdîè le chev. de Créqtâ. Languedoc. 

Brabte ..>........•.. Dorigny . . . . ^ . Royal. 

Nérine Créquil'aJné.,,,| ^^_ 

Lucette Lannefranc. . . . . ) ° 

^rigani DlJoubie Royal arâllerie. 

lâa fdntfePiâdtdei. -. . ... Du Chamàttx . . v l^^ial. 

Premier médecin .•••... ^ulin ....'... R<^al italien. 

Deuxième médecin Daudenfort • • • • „ 

Un apothicisùrè ....... liferre ) Royal. 

Ué-ftaî^iÉi ..'.'..-..%.-. DttkienOn .% . . . 
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Une pttkàkHiè . JoussetiEt^ 

Premier suhse. . La Fenlèfe «... 

Deuxième suisse. ...... Le cheti Bitinier. t Bq„^ 

Un exempt Fonteâoy . . . . ' 

r^ , > Dumencm . . . . • 



Premier médecin chantant. D'Athose Commiss. des guerres. 

Deuxième — — Gardanne Languedoc. 

Sept apothicaires *•»«*«•..»«. i^ ... 4^ . Tam de Royal que de 

Lan|;uedoc. 
Danseurj^ et danseuses. 

DEUXIÈME représentation: 

Reprise.de POURCEAUGNAC. 

TROISIÈME représentation: 

L'AVARE. 

AcivvRS. MM. Régiments. 

Harpagon Ù'Urtubie Royal artillerie. 

Anselme . Daudenfort .... Royal. 

Géante Joinville Languedoc. 

Elise . '. De Coupigni. . . . Languedoc. 

Valère Dangé G>mmiss. des guerres. 

Marianne De Robert. • • • . ) t^ ^ 

Frosine Créquil'dné j ^-*°«"«^«^' 

Me Jacques Belval de Raulin. Royal italien. 

Laflèche Rennqpoot Languedoc. 

Mr« Simon. . . , Le ch. de Cessales. 

Dame Claude Laferrière 

Brind*avoîne L'Argentière. . . . } Royal. 

La Merluche. ........ Jousserand .... 

Un commissaire Laferrière . . . . «^ 

CLU^TRIÈME REPRË$|ENTATION : 

L'ECOLE DES MARIS. 
ACTÇUR5. MM. Régiments. 

Sganardl^ . , D'Unubie ..... Royal artillerie. 

Ariste. . ^ Corbeil. Royal, 
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Isabelle Boiforet Du corps du génie. 

Valëre Fortisson Languedoc. 

Lisette L'Argentiëre .... 

Ergaste t Dorigny - ^^. 

Un commissaire Le ch. de Cessales. ' ^^* 

Un notaire Dumenon 



SIXIÈME REPRÉSENTATION : 

LA COMTESSE D'ESCARBÂGNAS. 

ACTEURS. MM. Régiments. 

La comtesse Raulin . ; Royal italien. 

Julie Boiforet Corps du génie. 

Le vicomte Marans j ^ . 

M. Harpin . , Laferrière j ^ ' 

M. Thibaudier D'Urmbie Royal artillerie. 

Andrée Coupigny Languedoc. 

Jeannot Morel ) ^ ,. 

r> ' ^ T r- u £1 1 Grenadiers royaux. 

Criquet La Coche fils ... ) -^ 

Baubinet Du Coudray. . . . Languedoc. 

Le jeune comte ....... M^e Rauquil. . . . 

Dans la pièce un duo italien exécuté par la ignora Columbina et le 

signor Florindo. 

HUITIÈME REPRÉSENTATION : 

Reprise de la COMTESSE D'ESCARBAGNAS. 

LE MARIAGE FORCÉ. 
Acteurs. MM. Régiments. 

Sgànarelle Boujû Vermandois. 

Géronimo Corbeil ) j. . 

Alcantor Chev. de Cessales. ) ^ 

Dorimène Le s^ Chapeau. . . Serg. dans le Languedoc 

Le Dr Pancrasse RauUn Royal italien. 

Le Dr Marfîirius Chev. de Prébois . | p . 

Licaste Duchamaux . . . . ) ^^' 

Alddas Tbresse Fusiliers de Mont^ 

^ r, . . ) D'Urtubie Royal artillerie. 

2 Boémiennes [ ^ r j 

' Coupigny . • • • . Languedoc, 
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V 

DIXIÈME RBPRÊSENTATIOK : 

UECOLE DES FEMMES. 

ACTEURS. MM. RéODIENTS. 

Arnolphe D'Urtubie Royal artillerie. 

Agnès Calvi Vermandois. 

Crisalde Çardanne 1 . . 

Horace. . • . . JoiaviUe j Languedoc. 

Henrique Chev. de Cessales. ] 

Oronte G>rbcil ( Royal. 

Un nQtaire Laferrière } 

Alain Morel Grenadiers royaux. 

Georgette Chev. Créqui . . . Languedoc. 

DOUZIÈME REPRÉSENTATION '. 

LE MALADE IMAGINAIRE. 

Acteurs. MM. Régiments. 

Aigan Fleurteau ...... Royal. 

Béline Boiforet ...... Du corps du génie. 

Angélique Hébert Royal. 

Louison Mlle Rauquil. . . . 

Béralde. . , Corbeil Royal. 

Cléante Fortisson Languedoc. 

M. Diafoirus Dangé Commiss. des guerres 

M. Thomas Diafinrus . . • Delisle Vermandois. 

M. Purgon Laferrière \ 

M. Fleurant Chev. Prébois. . . ( « , 

M. Bonnefoi Castel ( ^^^^' 

Toinett3e .....< Largentière .... 1 

Eiception, 

Le Président M. du Coudray. 

12 dpcteuis. 
12 chirurgiens. 
12 apothicaires. 

quatorzième représentation: 
Reprise du MARIAGE FORCE, 
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Cette troupe d'amateurs devait être composée d'officiers 
appartenant pour, la plupart à la noblesse. Nous n'y trou- 
vons en effet qu'un seul nom de bas officier, comme on 
disait alors, celui du <f 5^ Chapeau, sergent dans le langue- 
doc y>. Dq mème^ nous ne voyons figurer, sur la liste des 
interprètes du répertoire moliéresque, qu'un seul nom de 
femme, celui de mademoiselle Rauquil, qui tient les rôles 
du jeune comte dans la Comtesse d'Escarbagnas et 4e Lauî- 
son dans le Malade imaginaire : M}^^ Rauquil était une fil*^ 
lette dont le père appartenait sans doute au corps d'offi* 
ciers. ^ 

N'ayant pu trouver de plus amples indications sur la 
troupe militaire de Mahon, nous en sommes réduits aux 
conjectures, d'autant qu'à notre connaissance^ pas un de 
ces artistes-amateurs n'a laissé la moindre trace dans l'his- 
toire. Â vrai dire/ nos Français avaient grand besoin de 
cette distraction intellectuelle pour charmer les ennuis de 
l'occupation. Les Baléares offraient alors peu de ressour- 
ces : les femmes étaient jolies, mais les maris étaient ter- 
riblement .jaloux; les nouvelles de France étaient rares et 
la Galette manquait souvent d'intérêt ; le gibier avait dis- 
paru, et le jeu, comme on le pratiquait alors, n'était pas à 
la portée de toutes les bourses. Quant au théâtre espagnol, 
il était lamentable au point de vue du répertoire et de 
l'interprétation, s'il faut en croire une piquante anecdote 
que nous trouvons dans une correspondance du temps, et 
qui nous servira de mot de la fin. 

C'est encore le dossier relatif à Port-Mahon qui nous 
la fournira. Nous détachons en effet ce passage d'une let- 
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tre adressée d'Âlicante, le 20 mai 1762, à M. de Châtil- 
lon^ maréchal de camp des années du roi à Minorque: 

« Un détail des curiosités de ce pays seroit ou très court, ou très dan- 
1 gereuz à écrire. Je vous dirai seulement qu'on aime les spectacles, 
» surtout les comédies et les farces, ^assistai hier à la représentation 
» des MiracUs et mort de saint Isidore, laboureur et patron de Madrid. 
» Le Diable, occupé à le tenter, y joue un grand rôle ; à chaque mira- 
» de il se désespère ; au milieu de ses imprécations, étant seul alors 
» sur le théâtre, il entendit sonner l'Angelus. Il suspendit, pour faire le 
9 signe de la croix et réciter la salutation ; et en finissant par an autre 
» signe de croix, il reprit de plus belle son apostrophe impie contre la 
» Divinité ; et ce. qu'il y a de plus remarquable, c'est que je fiis peut- 
» être le seul qui fis attention à cette parodie. » 

Paul d'ESTRÉE. 
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XIX 
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La gravure de Brissart tient cette fois de la féerie. Ju- 
piter, annoncé par le bruit du tonnerre, armé de la fou- 
dre, apparait dans un nuage, sur son aigle. Mercure s'en- 
vole. Sosie, Amphitryon et Alcmène font des gestes d'éton- 
nement devant cette apparition olympienne. 

Regarde, Amphitryon 

Et soas tes propres traits, vois Jupiter paroitre. 

Là-haut, descendant du ciel sur une machine roulante, 
Jupiter en rabat de dentelles, grande perruque et casque 
empanaché. £q bas, sur le devant de la scène. Amphi- 
tryon dans un costume pareil. Alcmène, coiffée de plumes, 
porte une robe élégante, avec corsage long et des re- 
troussis sur les hanches. Sosie est vêtu d'un costume fort 
simple. Il semble que Brissart ait voulu rappeler la figure 
de Molière, qui avait joué le rôle d'original. 

La gravure de l'édition de 17 lo est la contrepartie de 
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la précédente. Même sujet dans Tédition d'Amsterdam, 
171 3; mais quels singuliers changements! Costumes, 
attitudes, gestes des personnages sont bien étranges. L'ap- 
parition de ce Jupiter grotesque et souriant ne parait pas 
beaucoup troubler le groupe tout-à-fait invraisemblable/ 
gesticulant sur le premier plan. Seule Âlcmène a quelque 
apparence de vérité. La gravure ne porte pas de signa- 
ture. Dans l'édition de 171 8, le sujet de la gravure est 
changé. Pas de signature. Sosie a posé sa lanterne, qui 
lui sert d'auditeur, et tient la place d' Alcmène. Le bonnet 
à la main, il lui adresse son discours. Mercure, sous la 
figure de Sosie, sort de la maison d'Amphitryon. Au fond 
du théâtre, de grands arceaux s'ouvrant sur un jardin. 

Boucher et Moreau traitent cette comédie avec une 
prédilection marquée. Us ont illustré le prologue et la 
pièce : 

Boucher, urologue. Mercure sur un nuage. La Nuit, 
dans un char, entouré de l'immense croissant de la lune, 
et traîné dans l'air par deux chevaux fougueux. Des 
amours font cortège. 

Moreau. urologue. Même scène, avec moins de séduc- 
tions. De gros nuages et pas d'amours. Un Mercure vu 
de dos; une ^Njuit un peu vulgaire. Au fond, la lune en 
son plein. 

Boucher. La pièce. Acte I*', scène i'«. Sosie adresse 
son discours à sa lanterne. Le costume de Sosie est fort 
élégant et conforme à celui décrit dans V Inventaire : « un 
habit antique de taffetas, avec une petite dentelle d'argent 
fin, deux cuissards de satin rouge, une paire de souliers 
avec des lacets, un bonnet brodé or et argent... » 
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MoftËAU. la piiu. Un vestibule orné de colonnes â8iti<« 
qnes seft de décor. Metcure menace du bâton Sosie qui 
tient sa lanterne de la maki gauche. Mercure porte un 
manteau léger et flottant. Comm^ lui, Sosie est vèm à 
Tantique. ' 

MoREAU. Seconde suite. Décor antique. Costumes anti« 
tiques. Ici, tout est tragique et académique. Amphitryon 
saisit vigoureusement Sosie qui se défend en suppliant. 

Nous sommes en pleine tragédie... st3rle Empire. 

Petite vignette de Desenne, dans le goût pastoral et an- 
tique. Mercure, sur la porte de la maison d'Amphitryon; 
tient un bâton d'une main, et de l'autre fait un geste »*- 
gnificatif à Sosie étonné et qui recule devant cette appa** 
ritîôn imprévue. Les deux personn^es sont vètns de 
même, mais la fantaisie du dessinateur les a représentés 
le haut du corps, les bras et les jambes nus. Jolie vignette 
de livre, difficile à réaliser sur la scène, et bien peu con- 
fonde d'ailleurs à la vraie tradition du costume. 

Même sujet, traité in^8^ par Desenne, les personnages 
étant un peu moins déshabillés. 

Cette figure a été gravée deux fois : par Devilliers et 
Bosq, pour l'édition Lefèvre; par Ch. Colin, pour les édi- 
tions successives de Futifte. 

Hersent a représenté Jupiter sous les traits d'Amphi- 
tryon entrant dans sa maison avec les officiers thébdns. 
Mercure arrête Sosie stupéfait. Sujet nouveau et traité 
ainsi une seule fois. 

Staal représente Mercure arrêtant Sosie et le tenant par le 
biras» Le sujet est bien rendu ; les physionomies soot exprès^ 
sives. Vêtus de même, les deux personnages pourraient 
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se présenter devant le public... avéïc àff^ maillots. MetÔM 
a de petites ailes à son bonœt et aux talons. Molièfâi 
n'indique pas tout cela, et les dessinateurs sont souvent 
peu fidèles au texte. 

Avec la înême scène, Devéria arrive presque à la charge: 
Johannot nous ramène à Tesprit du rôle : 

Acte P' : Discours de Sosie à sa lanterne. — Mercure 
et Sosie. 

Acte II : Jupiter, Sosie et Cléanthis se mettent à geiuHiK 
devant Alcmène. — Joli fleuroû repr^entant la dispute de 
Sosie et de Cléanthis. 

Acte m : Un charmant Mercure, au balcon. 

Indiquons simplement les vignettes de Janet-Lange. 

Le Molière - Lahure est enrichi de nombreux dessins 
de Jules Pelcoq, gravés sur bois : 

Trologue. La Nuit étoilée sur un char lunaire, attelé de 
deux chevaux; cortège d'Amours; Mercure dans les airs. 
Composition décorative. 

i^ xActe. Sosie discourant avec sa lanterne* -^ Apparia 
tion de Mercure devant la maison d'Amphitryon. — Ju-* 
piter, sous la figure d'Amphitryon, embrasse Alcmène. 

2« %Àete. Retour d'Amphitryon. — Alcmène présentant 
à son mari le noeud de diamancs de sa ceintaste; Sosie 
ti^t le cofret vide. — Sosie et Cléanthis se disputant* 
-^ Jupiter f eparalt sous les traits d'Amphitryon et tombe 
à genoux* 

y kAcU. Mercure sur le bakon de la maison d'Amphi- 
tryon, qui frappe à dâ poirte. -^ AmphôtfyDd medaçUnt 
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Sosie. — Jupiter apparaissant dans un nuage ; dans le 
coin. Sosie souriant malicieusement : 

Le seigneur Jupiter sait dorer la pilule. 

— ShColih'e'Scheuring. Vignettes de Louis Duveau, gra- 
vées par Fréàv Hillemacher, 1867 : 

Trobgue. Mercure,. sur un nuage, arrêtant la Nuit, dans 
un char trainé par deux chevaux. 

%Acte !•'. Sosie faisant un discours à sa lanterne. Joli 
décor antique. 

^cte 2^. Amphitryon, Alcmène, Sosie : Scène du cof- 
fret. 

^cte }^. Apparition finale de Jupiter, sous les traits 
d'Amphitryon. 

Qpoi de plus ravissant que la scène 2 de l'acte II, des- 
sinée et gravée par Lalauze ! Au fond, un décor arch^'que 
en pleine lumière. Sur le premier plan, Alcmène, Am- 
phitryon et Sosie. Le costume des personnages est anti- 
que, mais les physionomies sont bien modernes. Alcmène 
porte une jupe ouverte sur le côté et laissant voir la 
Ïambe gauche. Elle a les bras et les épaules nus; des bi- 
joux, des bracelets, de riches agrafes rehaussent le cos- 
tume. Amphitryon est un magnifique grec... du dix-sep- 
tième siècle. 

Sosie fait fort spirituelle figure à côté de son maître. 
Le costume est drapé avec art, la coiffure des plus origi- 
nales ; mais nous sommes un peu loin des costumes 
donnés dans les premières gravures. C'est «du Molière 
enjolivé au-delà de toute expression. 

L. Leloir a repris le sujet si souvent traité. Mercure 
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paraissant sur le perron, et menaçant Sosie du bâton. Le 
dessinateur a produit un merveilleux eiTet de lumière, 
occasionné par les rayons de la lanterne projetés sur les 
deux personnages. C'est bien la nuit véritable, un coin 
du ciel à peine visible au fond ; Mercure et Sosie se 
dessinent en clair sur le noir environnant. Un ressouvenir 
de Rembrandt, avec la signature L. Flameng se. 

On peut signaler un effet de lumière analogue dans la 
composition d^Em. Bayard, gravée à Teau- forte par 
Lalauze pour la suite de Morgand. La scène représentée 
est encore la même (Acte P', scène 2). 

Très belle reproduction, considérablement agrandie, de 
la figure de Brissart par Hanriot, dans l'ouvrage d'Arsène 
Houssaye : !M^oliére, sa femme et sa fille. La légende est 
ainsi conçue : Alcmène, c'est M"® Molière; Sosie, Mer- 
cure, Amphitryon et Jupiter sont représentés par MoUère, 
Du Croisy, La Grange et La Thorillière. Le dessinateur 
a cherché à bien rendra les ressemblances (?).Les costumes 
sont fidèlement copiés. Ici, rien de grec, mais du pur 
Louis XrV. Evidemment, les gravures modernes, qui 
toutes s'éloignent plus ou moins de ce type, sont de 
fantaisie et inspirées par le goût de la couleur locale 
antique. Amphitryon et Jupiter portent la grande perruque 
et le calque empanaché, la cravate de dentelles, la tunique 
à jupe plissée et dentelée, cuissards et jarretières. Le cos- 
tume d' Alcmène ne diSère en rien de celui d'Elmire ou 
de Célimène, sauf les panaches en plus sur le sommet de 
la tète. Le costume de Sosie est noir dans la gravure de 
Hanriot ; le rabat et les manchettes blanches le relèvent 

» 

un peu. 

1 



1^ 
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Gefr^^ a de^^é Sosie dans un costume difièrent, et 
qtti à été colorié : taniqne rouge bordée d'uû galon d'or^ 
serrée à la taille par une ceinture verte, de même couleur 
que les manches tt les chausses; bonnet du même rouge 
que la tunique. 

Si nous avions la boàne fortune de suivre les représen- 
tations de la Comédie française, nous relèverions exacte- 
ment les costumes que portent actuellement les uiterprètes 
de Molière dans chacun des rôles. Les dessinateurs qui.se 
sont succédé depuis Chauveau ei Brissart jusques à La- 
lauze, Em. Bayard et Leloir ont-ils reproduit, à travers 
les changements du costume, ce qu'ils voyaient sur le 
théâtre, et les comédiens ont-ils suivi, sans souci des tra- 
ditions et de la vérité scénique, les caprices si impérieux 
de la mode ? 

M. Monval nous permettra de citer la réponse qu'il 
nous adressait pour lever nos doutes sur ce sujet : 

« *.. Les comédies de Molière ont été représentées, depuis deux cents 
ans, avec les costumes de chaque époque successive, et parfois avec 
les habits de vîUe des comédiens. C'est donc le théâtre qui a servi 
de modèle aux artistes chargés d'illustrer les œuvres de Molière, et 
tous ont pris pour guide le costume des comédiens, au lieu de rame- 
ner ceux-d vers le costume Louis XlV. Chauveau, qui le premier 
a illustré quelques pièces de Molière, a reproduit certainement les 
habits et peut-être la physionomie des personnages. Il dessmait de 
visu. Brissart, en 1682, donne les costumes des comédiens après la 
mort de Molière, cosmmes successivement modifiés dans les éditions 
de 1697, 1710, 1718, sdon les changements de la mode. Coypel a 
dessiné daq grandes scènes qui donnent non-seulement les costumes 
de la Régence, mais certainement les pcMtraits de plusieurs comédiens, 
qu'il fréquentait. Boucher représente les personnages de Molière tels 
qu'on les habîMt sous Louis XV. Moreau a suivi le costume 
Louis XVI, sous lequel on a joué Molière jusqu'à la fin de la Res» 



9 tauration... Il est à remarquer que les femmes se sont toujours mal 

> aisément prêtées à s'écarter de la mode de leur temps. Il Êiut arriver 

> à 1829 pour voirlifiN Mars euppiimer, dkifti t*Elmlre àa TÉUftuffe, les 

> manches à gigots. En 1838, le Roi fit présent à la G)médie fran- 
» çaise de costumes exacts pour représenter le Misanthrope au château 
» de Versailles, et, depuis cette époque^ on n'a cessé de se rapprocher 
» de la vérité historique en consultant les estampes du temps et bs 
» anciennes tapisseries exécutées d'après les cartons de Lebrun et autres 
» maîtres de l'époque de Louis XIV. » 

M. Moqval résumait ainsi la questipu qui ûou$ ptéoc^ 
cupe, laissant entrevoir qu'il la traiterait peut-être quel- 
que jour ea détail avec preuves à Tappui et exemple3 
graphiques. 

Â quand donc, cher directeur, a réalisation de cette 
promesse ? 

Eugène LAFIERRE. 






L'abondance des matières nous oblige à remettre Tar- 
dcle Bihliographk à notre prochaine livraison. 




ÉPHÉMÉRIDES MOLIÉRESaUES 



Août 1688. 

Dimanche 8. — L' Estourdy QAM, Raisin l'aîné (pour Gué- 
rin), Raisin cadet, Le Ôomte, Desmares, Beauval^ La 
Gran^e^ La Thorillière, Du Périer (pour Du Croisjr), 
Dauvilliers: MUm Guérin, Dancourt) Soç 5 

Dimanche ;5. — Feste de la Vierge. Néant. 

Samedy 21. — Tartuffe (MM. Dauvilliers, Raisin l'aîné (i>our 
Guérin), Raisin cadet, Le Comte (pour Du Croisy); 
La Grande, Desmares, SéVigny, Beauval; M"** Beau- 
val, Raisin, Guérin) 399 i5 

Vendredy 27. — i'* représentation de la c Maison de Cam- 
pagne» de Dancourt, que la Comédie-Française, va 
reprendre au bout de deux siècles (i) 790 10 

Lundy 3o. 4^ Le Miaantrope et la Coupe enchanfiée (MM. 
La Grange, De Villiers, Du Périer (pour Du Croisy), 
Desmares, Sévigny, Guérin, Beauval, La Thorillière, 
' Rosélis; W^ Du Rieu^ La Grange, Beauval, Dancourt, 
' Le Comte) 416 3 

Recette du mois : 15,720 1« 14 s. 9 d. — Part : 384 1. i5 s. 

Août 1788 

Samedi 9. — Les Femmes savantes (MM. Des Essarts, Do- 
rival, Fleury, ChampVille, Dazincourt, Roga, Mar- 
chand, Bellemont; M»** Suin, Masson, Petit, La Chas- 
. saigne, Bellecour). — L'Ecole des Maris (MM. Cour- 
ville, Marsy, Fleury, Dazincourt, Bellemont, Mar- 
chand; M"** Petit, Masson, Emilie) 3b7 3 

Mercredi i3.— Tartuffe jlAM.. Courville, Dunant, Saint-Fal, 
Dorival, Fleury, Bellemont, Marsy, M«" La Chas- 
saigne, Contât, Lolotte (2), Bellecour). — La Pupille. 1341 i3 

Vendredi i5. — Fête de la Vierge Relâche. 

Mardi 19. — L'Ecole des Femmes (MM. Gérard, Mongau- 
tier, Bellemont, Naudet, Marsy, La Rochelle. Champ- ^ 
ville ; M"^* Masson, Devienne). — L'Esprit ae contra- 
diction 241 6 

Jeudi 21. — La Métromanie. — George Dandin (MM. Gé- 
rard, Courville, Dunant, Bellemont, La Rochelle; 
M»M Masson, La Chassaigne, Joly) 494 12 

G. M. 

■ 1 1 i ' ' ' ' * ' II' 

J t 

(i) La Maison de campagne^ restée au répertoire, était rejouée, à. un 
jour près, cent ifns plus tard, le jeudi 28 août 1788, 

(2) Charlotte La Chassaigne, fille d'une sociétaire, débute dans Ma- 
rianne à côté de sa mère, qui joue M"« Pernelle. 




BULLETIN THÉÂTRAL 



Comédie-Française. — Lundi 30 juillet, les Précieuses 
ridicules (MM. Truffier, Garraud, Villain, Samary, Fal- 
connier, Gravollet, Berr, Royer; Mlles Kalb, Ludwig, Ja- 
maux). — Jeudi 2 août, le Mariage forci (MM. Baillet, 
TrufiSer, joliet, Villàin, Leloir, Hamel, Gravollet; Mlle 
Persoons). — Dimanche 5, les Femmes savantes (MM. SU- 
vain, Baillet, de Féraudy, Roger, Villain, Leloir; Fal- 
connier, Berr; Mmes Lloyd, Fayolle, du Minil, Rachel 
Boyer. Mlle Hadamand joue pour la première fois Âr- 
mande). — Jeudi 9, le Malade imaginaire (MM* Trufi&er, Jo- 
liet, Roger, Leloir, Samary, Falconnier, Laugier. M. Du- 
pont- Vernon joue pour la première fois Béralde; Mmes 
Amel, du Minil, R. Boyer, petite. Walter). — • Vendredi 
10, VÉcole des femmes (MM. Silvain, Joliet, Samary, Fal- 
connier, Laugier. MM. Hamel et Berr jouent pour la pre- 
mière fois Oronte et Alain; Mlles Mulleret Kalb) et le 
Médecin malgré lui (MM, de Féraudy et Garraud jouent 
pour la première fois Sganarelle et Géronte; MM. Roger, 
Samary, Falconnier, Hamel; Mlles Frémaux, Kalb, R. 
Boyer). Recette : 893 francs. -— Samedi 11, Tartuffe (jSliM, 
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MauI>anttPrii^hon,Silvain, Joliet, Leloir,Gravollet; M.Ha- 
md joue pour la première fois TExempt; M"** Pierson, 
FayoUe, Frémaux, R. Boyer). — Dimanche 12, le !\Ci' 
santhrope (MM. Prud'hon, Baillet, Boucher, Joliet, Samary, 
Faiconnier, Hamel, Leitner ; M"" FayoUe, Frémaux, 
LegaulO et U V^idecin malgré lui (distribution du lo^ sauf 
M. Roger remplacé par M. Joliet dans Lucas). — Jeudi 
16 f les Précieuses ridicules, — Samedi 18, Foivare et le 
Médecin malgré lui. — - Mardi 21, Tartuffe et le Malade 
imaginaire. — Samedi 25, fc Mariage forcé. — Lundi 27, 
r Avare et le Malade imaginaire. — Mercredi Z9% l^ Méde- 
cin malgré lui. 

Matinées Ricqjoibr. — Dinunche 5 août : à 2 heures^ 
Malakoff (Vanves, Montrouge, Bagneux, Châtillûn) ; à 
4 heures 1/2 : Gentilly (Arcueil-Caçhan, l'Hay, Villejuif) : 
la scène du maître de philosophie du ^Bourgeois gmdlhomme 
(MM. L. Ricquier et G. Bina). 

■ 

» 

Théâtre de Fontainebleau. — Lundi 1 3 août^ repré- 
sentation de bien£ûsance au profit de « TUnion des Fem- 
mes de France » : VxAvare (MM. Laugier, Berr; M^ 
Ludwig, du Minil, etc.) 

MONDORGE.^ 



Wi 



Ae mfmm^érmi Okpmîïs honval. 




ÉLOGE DE MOLIÈRE 

PAR UN MINISTRE PROTESTANT 



Je ne m'attendais guère à trouver un panégyrique de 
Molière dans un petit livre que peu de chercheurs ont eu 
l'occasioa de rencontrer, — car il est rare, quoiqu'il ait 
eu au moins trois éditions (ia Bibliothèque nationale n'en 
possède aucun exemplaire, même dans sa réserve) — ou la 
patience de lire jusqu'au bout, car il n'est pas des plus 
récréatifs : c'est le Secrétaire Incognu, « contenant des Lettres 
sur diverses sortes de matières, livre propre au profit et 
au divertissement de toute sone d'esprit », recueil de 204 
lettres adressées par le sieur Barthélémy Piéiat à de nom- 
breux correspondants, publié in-12 à Amsterdam, chez J.-J. 
Waesberg en 1671, puis à Lyon (chez Adam Demen) en 
1672, et encore à Lyon (chez François Larchier, proche 
l'hôpital) en 1677, après avoir été traduit en allemand 
(Sidtzbach, 1674). 

MoBkfaM. Octobn iSU. » m 
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La dernière de ces^ lettres (ccir) est écrite à Monteur 
N , auteur d*une Galette qui avait « des correspon- 
dances par toute l'Europe. » En voici le sommaire: « VAu- 
theur se raille Iny-mesme de son Livre pour prévenir les railleries 
des autres. Et sur la fin il réfute la nouvelle Ortographe et 

PUBLIE LE MÉRITE DE MONSIEUR DE MOLIÈRES. » 

Donc, le sieur Piélat, après avoir déclaré qu'il y a dix 
ans — et il en a trente à cette date — qu'il compose 
quelques épitres, tant pour sa satisfaction que pour celle 
de ceux à qui il les adresse, prie le gazetier de l'honorer 
de ses louanges et d'approuver surtout la manière dont ce 
livre est orthographié, « selon des règles invariables qui 
dépendent de la Raison^ et non point de la fantaisie et de 
la nouveauté d'aucune prononciation. » 

C'est à ce propos qu'il parle de Molière, en ces termes 
dignes d*ètre reproduits : 

Enfin, puis qu'à mon avis il n'y eust jamais 
de pièces plus judicieuses ny plus fines que sont 
les Comédies en prose et en vers de Monsieur de 
MoLiÉRES, je me contente d'autorizer mon senti- 
ment par les deux sortes de railleries qu'il fait de 
ces Innovateurs d'Ortographe. 

L'une regarde ces étrangers qui prétendent par- 
ler François comme s'ils parloyent Alemand. Sur 
quoy je vous diray qu'un jour il me prit envie de 
fajre un huitain où ayant publié la beauté de la 
langue Françoise, et fait la nique à ceux qui ne la 



SçâVéfit pas, je berne èti suite ces Alemaiids et 
ftuttéS étfaîQgers mal Francîzés. Et enfin je lés ren- 
voyé à des avis Salutaires touchant cette susdite 
méthode de démonstration. Voicy les vers : 

Le langage François règne par tout le monde, 
Parce que sa beauté se trouve sans seconde, 
Et chacun aujourd*huy se tient pour offensé 
Lors qu^on s^enquiert de luy s'il sçait parler France. 
Mais lé^ hôixiiDes d'tspûï iaeonétit qu'il est égal 
De ne le parler point ou de le parler mal. 
Considérés donc l)ien s'il est quelque personne 
Dont les avis soyent iisâs que cent que ie vous donne. 

Excusés je vous prie ceste longue patenthèse, 
)é là quitte pour venir à l'autre raillerie. Elle 
concerne ceux qui veulent qu'on reforme jus- 
qu'aux enseignes des , Marchands et des Taver- 
nîers (i). 

Quant à TAuthéur que je cite, j'avoue que c'est 
un Authenr et un Acteur de Comédies, mais outte 
qu'il a lavantage de récréer et de satisfaire la Cour 
la plus belle et h plus spirituelle de tout l'Vni- 
vers, ny le Titre sous lequel il travaille, ny la pos- 
ture sous laquelle il débite ce qu'il fait ne dimi- 
nueront jamais parmi les honnestes gens l'estime 
qu'on doit avoir pour ses Ouvrages, ni le respect 



(i") Cf. le plâcet au Roy de M. Caritidès, dans les Fâcheux, acte III, 
scène 2. 
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qu*on doit rendre à sa personne, et Ton peut bien 
dire de luy pour sa Profession et pour sa vertu ce 
que le Prince des Orateurs disoit pour un autre de 
ceste sorte : Qui ita dignissimus est scenâ propter Ar- 
tificium, ut dignissimus sit Curiâ propter Ahstinen- 
tiam (i). 

Comme donc il n'y eut jamais homme qui sçeut 
mieux contrefaire les actions d'autruy, ny mieux 
louer les vertus et mieux censurer les vices de 
toute sorte de gens, il est juste que ceux qui 
vivent au mesme siècle, et qui ?ont capables de 
juger de son adresse et 'de son sçavoir recognois- 
sent combien ils luy sont obligez tant pour le 
divertissement que pour le profit qu'ils en reçoi- 
vent, et je n'en cpgnois point d'autre dans le 
monde qui mérite mieux que luy d'avoir sur son 
Epitaphe et sur ses livres ce petit vers qu'Horace 
a fait pour le plus parfait Autheur : 

- c Omne tulit punctum qui miscuit utile dulci. % 

Cet éloge enthousiaste ne vous donne-t-il pas envie *de 
faire connaissance avec ce nouvel ami de notre Molière (2) ? 



(i) Gcéron, Pro Roscto. 

(2) Piélat faisait une exception en faveur du grand Gïmique, puisqu'il 
dit ailleurs : « Le temps où nous sommes doit nous faire abhorrer les 
comédies, les danses et les débauches les plus honnêtes, s'il y en a de 
telles. » 
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La France protestante^ tome viii, p. 234-33 de la i'« édi- 
tion (la 2« n'est pas encore arrivée à la lettre P) consacre 
à Barthélémy Piélat une très-courte notice, incomplète et 
confuse, que nous tâcherons de rectifier et d'augmenter 
quelque peu. 

n naquit ï Orange vers 1640; mais les recherches qu'a 
bien voulu faire pour nous dans cette . ville M. Antoine 
Chansroux, de Roquemaure, n'ont fourni ni son acte de 
naissance, ni celui de son fi-ère Phinée(i). M. Chansroux 
n'a relevé à l'état-civil d'Orange que les naissances de 
Joanne(i633), de Michel (1636), de, Marie (1638) et de 
Madeleine (1641), tous quatre enfants de Claude Piélat et 
de Marie Augière (2). Barthélémy et Phinée étaient-ils 
leurs frères? Tout ce que je sais, par Barthélémy lui- 
même (3), c'est que son père était pasteur protestant (et 
non pas médecin), et qu'il n'a rien publié. Claude Piélat 
était-il pasteur ? C'est ce que ne disent point les actes 
retrouvés par M. Chansroux. 



(i) Phinée Piélat, natif d'Orange, se fit inscrire en 1665 parmi les 
étudiants en théologie de T Académie de Genève. La France protestante 
dit qu'il fut chargé de desservir l'église de La Gerce où le remplaça 
Crégut en 1669. Réfugié en Hollande après la révocation de l'édit de 
Nantes, il fut pasteur de l'église wallonne de Rotterdam. 

Un Phinée-Philibert Piélat, qui fut ministre de la garnison de Saint- 
Guilain et remplaça en 17 16 le pasteur Sudre dans l'église française 4e 
Saint-Jean à Londres, était probablement le fils de Phinée. — Qjaant à 
Barthélémy, il eut au moins deux ûlles, dont l'une naquit en Hollande 
le 19 novembre 1675. 

(2) M. Chansroux a rencontré, dans un lUgistre des dHibirations de 
1692 à 1707 (BB. 35), une donation par MU« M... Piélat d'une somme 
de cent mille livres à la ville d'Orange pour bonnes œuvres, etc. 

(3) Lettre iv. 
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Qpoi qu'il en soit, Barthélémy fit ses études de théo- 
logie à Genève (1659). £n 1664, il fait imprimer à Saumur 
un Sermon sur Genèse^ I, i, et Tannée suivante il est mi- 
nistre à Meaux. Sa vie parlât n'avoir, ^té qu'un perpétuel 
voyage ; il séjourne quelque temps à Lon4re3> à Riçh'- 
mond, à Paris» à Saujpur, à Vais, à B.ouen, à 3^t- 
Valery-sur-Mer, en Picardie, ^ Amsterdam, etc., çtç. 

Outre plusieurs sermons : celui de Saumur dont nous 
venons de parler, un Sermon contenant de solides consolations 
contre la mort (Londres, s. d.» in«i2) présenté au rpi 
Charles n, un Sermon sur le i^'' oracle de Mwe dédié à 
M"* la contrôleuse d'Hervart, le Triomphe chrétien à S, A. 
R. M"' la duchesse d'York, Barthélémy Piélat a publié : 

Le Secrétaire Incognu, suivi de /a Exemples méthodiques 
(1671); on y trouve une curieusç relation de l'entrée de 
LL. MM. dans Paris en 1660 (lettre vu); 

La Vie et les actions mémorables du sieur Michel AMRu^Wi 
ducj chevalier et lieutenant-amirc^l, g^iiral des Prooinc^ Vniâff 
Amsterdam, Boom, 1677, '^ ^^1. in-12 (i); 

Letres nouveles et curieuses sux des sujets de Iman^e,^ de 
Recommandation, de JlemercimeNt^ de Con^>kiionj d^AmiiU, 
d'Amour j d'Absence^ de RecogHoissam:e, d^Argent, de Campé- 
rage, de Langues, de Poésie^ de Mariage^ de Reproche, ^Atchy* 
mie, etc. (A Amsterdam, chez J.-J. van Waçaberg, 1677, 
petit in-ii2 de 6 ff. et 300 p.); 

Insulœ Ceyloniœ thésaurus medîcus, seu laboratorium chemi- 
cum, Amsterdam^ 1679? in-12; (Piélat était alor^ dc^il 



(i) Cet wi^^[9& rai:c> comme vm oeii^4»Piâl^> %,méaii kféxê$ 
60 fr. â la vente G>sta de Beauregard. . , ( 
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trois ans docteur en médecine : il dédra ses thèses au 
prince de Nassau); 

£e Secrétaire critique y du sieur B. F^., dît du Jonquier» 
docteur ; dédié à saoy*mesme. Imprimé à Amsterdam, où 
il se vttià chez Waesberg, et à Leyden chez Gaasbeek (à 
la Sphère). Anno 1680, i vol. ïn-12 de 4 fi. et 112 p). 

H vivait encore en 1700, date à laquelle il publiait à 
Amsterdam, chez J. G. Janssonius^ une nouvelle édition 
de son Antr-Grâmmaircy en sept parties, contenant des 
dialogues, des lettres et un lexique français-flamand. (i)f 

Il écrivait en huit langues. 

Sa correspondance est celle d'un brtive homme et d'un 
esprit modéré. D'AIbouy, dans une lettre, vante le carac- 
tère de Piélat> son mérite et ses rares talents. Le fragment 
que nous donnons plus haut suffirait à prouver qu'il était 
bon ^uge et homme de goût. Et Piélat fut non seulement 
un admirateur, mais un disciple de Molière, au moins en 
ce qui regarde la médecine. Dans la lettre dont j'ai extrait 

l'éloge prècéderrt, rfe dit-îlpasaugazetier N : «Vous 

avez cette liberté de mentir impunément, aussi bien que 
les médecins ont celle de tuer. » ? Et, dans le XIV® des 
Cinquante Exemples méthodiqties qui accompagnent chaque 
édition du Secrétaire Incognu dont ils forment comme la 2* 
partie (2), le futur docteur développe ainsi sa pensée : 

(i) Je n'ai pu rencontrer d'autre édition de cet ouvrage, qui est ce* 
pendant antérieur à 1677. 

(2) Voici le titre complet de cet opustule, dédié à Mr le prince 
d'Orange : Cinquante exemples méthodiques pour disposer à discourir faci- 
lement des choses naturelles, politiques et morales, soit en public, soit 
en conversation. Par le sieur B. Piélat. Amsterdam, 1671. — Lyon, 
167a, 1677, in-i2. 
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EXEMPLE XIV: 
Des Médecins, 

On dit avec raison que le Soleil void les bons succëz des Médecins, et 
que la Terre couvre leurs crimes (i), parce que s*il arrive que leur science 
soit heureuse, et que le médicament sauve le malade, ils ne manquent 
pas à publier par tout leur addresse. Mais au contraire, s'ils ne réussissent 
pas de l'efficace de leurs drogues, ce sont autant d'homiddes impunis. 
Aussi Sénëque dit fort à propos qu'il est permis au seul Médecin de 
tuer les hommes impunément. Cest aux dépens de nos vies qu'ils font 
leurs Expériences. Et néantmpins ils veulent que nous leur soyons 
obligez d'avoir exposé notre santé pour se rendre plus habiles, pavoûe 
que c'est la plus belle des Sciences quand elle est bien exercée, mais il y 
en a si peu qui la pratiquent comme il faut, que bien souvent il vaudroit 
mieux laisser agir la namre toute seule sans l'aide d'aucun remède que 
de se bazarder entre les mains de ces honnestes meurtriers. On avait 
cette coustume en Egypte de ne permettre point aux Médecins de voir le 
malade que le quatrième jour de la maladie, afin qu'au moins ils pus- 
sent être assurés de la qualité de l'Indisposition, et qu'ils ne fissent pas 
toutes choses en aveugles. 

N'y a-t-il pas là un écho de V Amour médecin et du 
Fagoticr, et comme un avant-goût du Malade imaginaire ? 

Georges MONVAL. 



(i)Cf. Amour médecin (II, 13) Médecin malgré lui (m, 1) et Barbier 
de Sévilk (n, 13). 





CORRESPONDANCE 



Mon cher Monval, 

Ce d'Urtubie qui jouait du Molière à Mahon (Sbri- 
gani (i), Harpagon, Sganarelle, Thibaudier, i*" Bohé- 
mienne, Ârnolphe) ne fut pas le premier artilleur venu. 
Deux généraux d'artillerie ont porté ce nom : Théodore- 
Bemard-Simon, né à La Fère (Aisne), mort en 1807, ®^ 
son frère Louis-Jean-Charles, mort en 1809. Le premier, 
qu'on appelait le chevalier d'Urtubie, fit un manuel de 
son arme qui était encore dans toutes les bibliothèques 
d'officiers sous la Révolution. 

La première édition (Bastia, Bastini, 1785, in-12) est 
intitulée : le Teiit Manuel de l* artilleur, par M. le chév.***. 



(i) Voir le MoîUriste de septembre, p. 176 et suiv.; M6IUr$ au camf. 
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L'œuvre devint classique, et formait, dix ans plus tard, 
un gros volume in-8°, acconipagné de 14 planches, qui 
est la y* édition du Manuel de Tartïlleur (Paris, an US). 

En lisant, dans le Moliiriste de mai, Molière imitateur de 
Rotrouy je trouve qu'on fait réellement à trop peu de frais 
des voleurs de mots« Q me semble que « sans dot » peut 
éclore spontanément dans beaucoup de cervelles sans la 
moindre pensée d'imitation, et qu'on peut faire le vers du 
Tartujfe : 

ff Elle? elle n'en fera qu'un sot, je vous assure > 

sans avoir en tète le vers de la Sœur : 

« Gir toute femme enfin n*m peut faire qu'un sot. » 

Faire un sot, c'est — conmie Sans dot — de la langue 
cotrrante. 

Tout à vdtts^ 



Meutoû^ iS. sef tembro^ 1888. 



4^ 




UNE VARIANTE INCONNUE 



A-t-on assez discuté sur ce vers de la Satyre des salyres : 

Son Turlupin l'assiste, et, )Ouant de son nez 

MM. Paul Lactois, Edouard Foonûer et d'autres ènukts 
ont vu dans cet alezaadrin ou dans sa vamote de la Cn- 
tique désintéressée : 

Et Franetaupin l'assiste en jouant de son nez, 
une allusion soit à Molière, soit à Puymorin, le frère de 
Despréaux, (i) 



(i) La dermëre édition de la Satyre ies satyres, donnée par M. A. F. 
chez Thorin en 1887, traduit également € Turlupin > pac ( Moliàre >, 
et hasarde cette explication de i jouer de son nez > : peut-être celte 
expression désigncrait-elie « une personne tourmentée des accidents de 
son nez, ce qui arrive quelquefois aux ivrognes si 

Mais cette note, que l'auteur donne modestement t pour ce qu'elle 
vaut >, n'est rien au prix de la suivante : i Croix âe jcr, ordre de la 
Croix de fer, et peut-être, dans la pensée de Cotin, une toute autre 
chevalerie : Ujer dont mériteraient d'être marquées les épaules de deux 
coquins, comme Molière et Boileau > Il 1 Nous voili Idn du cabaret fameux. 

Gela s'appelle prendre le Pirée potur un homme. 

N. D. L. R. 



204 ^ MOUÊRISTE 

Or, je viens de trouver, dans un recueil manuscrit du 
xvn® siècle (Bibliothèque de l'Arsenal, 3,461), une autre 
variante qui- ne permet plus le moindre doute sur Tiden- 
tité du personnage visé par Cotin : 

' Et Puymorinj qui Eût l'orgue avecque son nez, 

dit cette copie de la Satyre des satyres. Ce vers a tout au 
moins le mérite de préciser le talent de société que pos- 
sédait Puymorin. Le frère de Despréaux jouait de son ne^^ 
à l'instar de ces &rceurs de cafés-concerts qui imitent, à 
l'aide du même appendice et de leurs lèvres fermées, tous 
les instruments de musique ou le chant des oiseaux. 

Le recueil où nous avons découvert cette variante in- 
connue de l'œuvre attribuée à Cotin contient, en outre, 
des satires de Bonnecorse, de Pradon, de Sanlecque, et 
d'autres pièces que nous croyons inédites. 

Paul d'ESTRÉE. 







\ 




MOLIÈRE ILLUSTRÉ 



XX 
GEORGE DANDIN 



George Dandin, à genoux, une chandelle à la main, 
s' adressant à sa femme. • . — Madame je vous prie de me pardomier. 

Angélique l'écoute avec calme, mais en faisant un geste 
de menace. M. et M''* de Sotepville soulignent les excuses 
de Dandin, et le forcent à rester à genoux. Dans le fond. 
Colin tient une lanterne. La scène se passe devant la 
maison de Dandin. Celui-ci porte un petit pourpoint, un 
haut de chausses étroit, des souliers à nœuds, un grand 
col garni de dentelles et des manchettes. Angélique est ' 
assez élégamment vêtue à la mode du temps; sur la tète, 
une cape tombant jusqu'aux épaules. Costume de nuit 
analogue, mais beaucoup plus simple, pour M""* de Soten- 
viile. M. de Sotenville est coi£Fé d'un bonnet et porte un 
largç col rabattu sur le pourpoint. Sous son bras, une 
épée, pour prouver sans doute qu'il est gentilhomme. 
(Brissart del. Sauvé fec. 1682.) 

Même sujet dans l'édition de 1710. Fontanges et £d- 
balas caractérisent les costumes féminins. Les figures de 
tous les persotmages ont des traits expressif quoiqu'un 
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peu grossiers. Angélique est décolletée. M^® de Sotenville 
porte une ample pèlerine et une cape entourant le visage 
pour simuler le costume de nuit. Ce même détail est accusé 
par le bonnet assez original dont M. de Sotenville a cou- 
vert sa tèté« 

Même sujet dans l'édition de 17 139 Schouten fec. La 
gravure que nous avons sous les yeux est fort laide. La 
lumière que tient Dandin répand sur les personnages une 
blancheur £uitastiqae. Los visages û'dnt aucune expression 
et les costumes sont d'une fantaisie outrée. 

Même sujet dans l'édition de 17 16 (Paris, Charpentier). 
C'est la première fois que nous signalons cette suite de 
figures, gravées d'après Brissart, qui régnera toujours en 
ùMÛxte jusqu'en 1734. Le graveuf inconnu â fait des 
diangeméntâ : snr la robe à falbalas, Angélique porte une 
sorte de tunique, ouverte sur la poitrine, Serrée à la taille 
et omet de nœuds et de dentelles* elle a un collier où 
petà tine petite croix, et dès bracelets. La fontangé est 
basse. M. et M*^ de Sotenville sont asse2 simplement 
omumis dé nuit. Le personnage de Dandîn diffère de celui 
de k première gravure (î). ^ 



(i) les meilleures interprétations et réductions des âgures de Bris- 
son sont celles qui ont été faites par des artistes incontms pour lé^ 
éditions eliéviriesmes (Amsterdam, 1^84-1698). Ertingsr et Schouten 
ont signé leurs gravures, généralement assez mauvaises, quoique tra- 
duisant d'assez près les origii^auz. A^outons-y les deux suites de Har- 
rewyn, plus personnelles, et qui e^d^ént eu bonnet épteuves. Paul 
LBÊBfoa sîffuàe dositt une suite gravée fax DatfdM8#, pour une tt^chic- 
tion italienne des œuvres de Molière (1698), et une suite de 19 figures, 
gravées à Londres par Van-der-Gucht^ d'après Boucher, Coypel, 
âogaiA et i\itt& (173^. 
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Boucher déplace la scène: 

Acte m, scène 11. Âagélique et Claudine à la fenâtre; 
Dandin, sous le balcon, une chandelle à la main, . 

Dans le fond, derrière la grille du jardiui on voit appa- 
raître M. et M°^* de Sotenville, m déshabillé de nuH. 

Coypel, avant Boucher, avait magistralement traité -la 
scène finale ; il Ta agrandie et en a Êiit un tableau dont 
les détails sont charmants : George Dandin et M. de So^ 
tenville occupent le centre de la composition. Aq*- 
gélique affecte une ingénuité tout à fait exquise^ et 
la suivante Claudiqe complète bien ce malicieux complot 
féminin. Dandin est tombé à genoux.. A droite, endésha*^ 
biHé de nuit, et dans une attitude impérative très comi- 
que, M"* de Sotenville, abritée sous l'ombrelle ouverte 
que tient Colin. Dans cette composition, ainsi tr^tée, se 
trouve la quintessence de la comédie de Molière. Gravée 
finement par T. de Mare. 

Moreau, dans la même scène, a été fort heureusement 
inspiré. L'effet de lumière donne un relief saisissant aux 
figures groupées autour de Dandin, la bougie allumée à 
la main et implorant son pardon. 

Moreau (suite Renouard) a donné la scène 8 du I^ acte : 
M. de Sotenville, Clitandre, Dandin sont en présence. 
Les personnages ont de la raideur, et l'ensemble de la 
figure n'a rien de séduisant. Moreau était cependant revenu 
au costume Louis XIV. 

En fait de costumes, quelles étranges bizarreries dans la, 
figure de Buguet, Cazenave sculp. i8i&: Dandin 3ort de 
chez lui, une chandelle à la main, tandis qu^ Angélique 
et Claudine entrent sans être vues. Dandin a une figure 
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efféminée et d'une fraîcheur hors de saison. Le col rabattu 
est largement ouvert et laisse voir une partie de la poitrine 
nue. De longues boucles frisées tombent des deux côtés 
du visage. Quant à ces dames, elles ont, chacune dans 
leur fourreau, un aspect grotesque. 

Tout aussi drôle une petite figure, signée Chasselat : 
Dandin, en costume de nuit, la chandelle à la main, trouve 
la porte de sa maison fermée et aperçoit sa fenmie à la 
fenêtre. 

Autre petite vignette de Desenne n'indiquant rien de 
bon, ni comme dessin ni comme gravure. C'est toujours 
la même scène; Dandin s'assure qu'il n'y a personne^ tandis 
que sa femme âe glisse au logis. Devéria a traité le même 
sujet. Nous citons tout cela rapidement. 

n faut arriver au Molière de Lefèvre pour trouver une 
jolie gravure. Elle porte les signatures : A. Desenne del. 
Bosq et Devillier, se. (Acte H, scène 3). 

Clitandre, derrière Angélique, lui prend la main, et il 
faut supposer beaucoup de bonne volonté à Dandin pour 
ne pas voir ce qui lui crève les yeux. C'est là de la con- 
vention théâtrale. Les tètes sont expressives, et Dandin 
est bien campé au milieu de la scène. Il porte une grande 
collerette qui retombe sur la poitrine comme un large 
rabat. Il tient derrière son dos le bâton avec lequel il v a 
se faire battre. "^ 

Staal a composé un joli, trop joli dessin, et absolument 
faux : Dandin s'incline devant M. et M*« de Sotenville 
vantant leur Prudoterie (acte I*', scène 4). Toutes ces figu- 
res constituent une image d'album. 

Tony Johannot nous ramène à la vérité de la scène et 



du €iMtftute. Se^ tignèttês sdttt ûombtetisés. Choiis les 
prificipale^: Daadiii^ M^ et M""^ dé Sottaville (acte P% 
scène 4). Dandin est atterré en présence de toute cette 
gentilhommerie QHii ne lui présage nen de bon. -<» Dan- 
dia à gsfaovoi devant Clitandre (acte I^, scène 8). <^ Cli- 
tandre saluant Dandin, qui n'a pas vu le rendez«*vous 
doimé à Ajagilique (acte II, scène }). — ^ Angélique lève 
le bâton sur Gitandre, qui se range de façon à ce que les 
coups tombei»: sur Dàndin (acte II, scène 10). --* Dan- 
daa à h fenêtre, une bougie à la main ; Dandin sortant 
de chez lui, tandis que sa femme et Gaudine rentrent 
(fictt m, scène lo), Dandin spoliant jeter dans Veau^ la 
ttte la première... ainsi qu'il le dit. Les ballets-intermèdes 
sont parsemés de jolies vignettes. 

Dans l'édition publiée par Lahure, Worms a donné plu- 
sieurs dessins, dont voici les sujets : 

LoMn prévient Dandin (acte I, scène 2). 

M™« DE SoTENViLLE. — Mon Dicu I notre gendre, que vous avez 
peu de civilité f (acte I, scène 4). 

Angélique se montre courroucée des déclarations et des 
aeibassades de Clitandre pour mieux duper Dandin (acte I, 
scène 6). 

M»« DE SoTENViLLE. — Allez, vous ne méritez pas Thonnête femme 
qu'on vous a donnée (acte I, scène 7). 

M. DE SoTENvnxE. — AUons, mon gendre, faites satisfaction à 
Monteur (acte 1, scèûe 8). 

CLAUDmE et Ltmm... Morgue, je t'aime (acte II, scène i). 

CuTANDRE. — > Un moment d'entretien (acte n, scène 6]. 
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Claudine recevant Targent de Clitandre ("acte II, scène 6). 

CiAUDiME. — Fort, madame 1 fhippec comme il Êiut (acte II, 
scène xo). 

Scènes entre Dandin et Colin (acte TU). 

Dandin, sur le balcon de sa maison, aperçoit Angélique 
(acte m, scène 8.) 

Dandin implorant son pardon et tenant la chandelle 
allumée. 

Dans le Molière de Scheuring (Lyon, i868), trois vi- 
gnettes charmantes de Jean Sorieul, gravées par F. Hille- 
macher : 

Acte r**. M. de Sotenville enjoint à Dandin de faire 
des excuses à Clitandre. 

Actô II. Claudine à Lubin... Je te domierai sur le nez. 

Acte m. Dandin confondu devant sa femme et les 
Sotenville. 

Sur le titre, un beau fleuron : une tète de cetf. Molière 
en a si souvent parlé I 

La comédie de George Dandin fit partie des divertisse- 
ments dont se composa la fête magnifique donnée à 
Versailles par Louis XIV, au mois de juillet i66§. La 
relation de la fête parut en un grand in-folio, orné de 
belles planches par Le Pautre (1679) auxquelles l'édition 
de Scheuring a fait quelques emprunts pour les vignettes 
du ballet. 

Dans le Molière de Lahure> les illustrations du ballet 
n'ont rien emprunté à Le Pautre. Elles consistent surtout 
en des portraits : Louis XIV, Colbert, Marie-Thérèse, la 
duchesse d'Orléans, M"® de La Vallière, Lulli. 
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Revendus à la comédie proprement dite. Lalauze a 
traité un sujet nouveau: M. et M*"^ de Sotenville et Dan- 
din (acte I^, scène 4). Dandin se plaint de sa femme et 
dit hautement ce qu'il ne veut pas être. L'attitude fière et 
courroucée des Sotenville est des plus comiques. Très 
orgueilleux d'ailleurs dans leurs beaux costumes, et humi- 
liant à plaisir ce malheureux Dandin. 

Leloir a repris la scène où Dandin, une chandelle à la 
main, sort de chez lui pour &ire le guet, tandis que sa 
femme s'empresse de rentrer au logis. Joli effet de lu- 
mière et beaucoup de mouvement dans la composition. 

Dandin est seul en scène dans la composition d'Em. 
Bayard. Comme dans la figure de Leloir, Dandin est en 
robe de chambre^ coiffé d'un bonnet de nuit, une chan- 
delle à la main. Le personnage est vivement éclairé, et, 
sur le mur du fond, est projetée une ombre cornue... (Du- 
pont sculps.) 

A noter un Lubin tout de fantaisie, dû, je crois, à 
Maurice Sand, dans l'édition de Laplace. 

Dans l'ouvrage d'A. Houssaye, un agrandissement, 
d'après Brissart, donnant les traits et le costume d'Ar- 
mande dans le rôle d'AngéUque. 

Au mois d'août 1882, le Û^oliiriste publiait un article 
intitulé : Us Illustrateurs de Molière. Cet article est signé : 
Un Icottù-MolUrophile^ et il aurait pu servir de préface — 
sauf certains points de critique discutables — à nos études 
détaillées des figures faites siir chaque pièce. L'auteur 
passait en revue les suites diverses de Brissart, Boucher, 
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M&it»ày Horace Veme?, Deseime, Tonj^JohamuM, lElle- 
laacher, Foulquief^ Lalauae, Leloir. 

La conclusion est utile à reproduire ici t 

€ Réduire l'artiste k plus original à utte unique estampe pour inter- 
préter certaines des comédies de Molière» c'est le coxulamner infaillible- 
ment à de monotones redites... Serait-ce donc rêver l'impossible 
qu'espérer voir enfin chaque acte des comédies commenté par une befie 
estampe, que viendraient compléter une vignette en tête de page et un 
cul-de-lampe? Comment se peut-il donc faire qu'on n'ait point encore 
tenté d'élever, en Thonneur de Molière, un monument compataMe à 
celui que l'art typographique et iconographique français a sa ciénv au 
commencement de ce siède, pour la gloire de Racine, et que l'édition 
du Louvre attende encore son pendant ?... 

9 Quelles spirituelles et charmantes estampes et vignettes saurait 
nous donner, par exemple, l'association de crayons aussi souples et 
aussi éprouvés que ceux de MM. Leloir^ Lalauze, Foulquierl... » 

Ajoutons-y aujourd'hui : E. Bayard, Léman, Hèdtmîfl, 
pour compléter ce merveilleux ensemble de nomsf. Leloir, 
hélas ! manquerait à Tappel. 

J. Léman a réalisé, en partie, Pidée exprimée dans le 
Moliériste de 1882. Il n'y a, il est v*aiy qa^ufte scûie 
grande planche à chaque pièce ; mais, à côtè^ quel oombre 
prodigieux de vignettes se rattachant toutes très exactement 
au texte ! Les Plaisirs de File enchantée ont fourni les su]>ts 
de plus de soixante dessins. 

L^édition du Louvre se prête a^ solennités de k. tra- 
gédie. Ne vous semble-t-il pas qire Molière trouve 32^ çïas 
haute expression dans le grand in-quarto» et que ses- peih 
sonnages se meuvent à l'aise dans ce cadre a^sec Dooctea ks 
élégances^ tontes les séductions, tout le charme si fia^ si 
pénétrant qui les animent ? 
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Le siècle deraier a vu naître le Molière -Boucher, in- 
quarto, (i) 

A la fin du siècle, en 1791, on voyait apparaître un 
Molière in-quarto^ aux magnifiques caractères^ sortant de 
rimprimerie de Pierre Didot — sans gravures. 

En 1878, rimprimerie nationale donnait ce beau Mo- 
lière, in-quarto, d'Ad. Régnier. Qjiel rêve ce serait là si 
on réalisait une illustration digne de l'édition ! 

Eugène LAPIERRE. 



(i) Nous Hsons dans le bel ouvrage d'Arsène Houssaye : La Camédis 
française (in-folio, Baschet éditeur, 1880) : c Comment Molière, qui en- 
tendait si bien les arts du dessin, put-il permettre que les éditions de 
ses comédies, publiées de son vivant, ne fussent accompagnées que de 
gravures d« la ^pke manière ?... Ce sublime insouciant de sa gloire se- 
rait bien étonné aujourd'hui, en feuilletant toutes les éditions de ses 
œuvres, de se voir illustré par les artistes les plus divers, depuis son 
ami Brissart jusqu'aux peintres contemporains, qui tous ont plus ou 
moin^tenté Pavenmre. Qiioique Boucher ne représentât pas la comédie 
da grand siècle dans la tradition rigoureuse, Molière eût été le premier 
à admirer tout l'esprit de cette traduction pour les yeux, où le peintre 
de Louis XV a dépensé tant d'esprit, de grâce, de fantaisie et de cou- 
leur. Ce n'est pas le caractère, mais n'oublions pas que Boucher est du 
pur dix-huitième siècle. D'ailleurs, les comédiens de son temps s'habiî- 
laient et jouaient ainsi les personnages de Molière.», » — Page 91 de l'ou- 
vrage, qui comient de jolies reproductions en héliogravure des compo- 
sitions de Boucher. On peut se livrer à des rapprochements intéressants 
et instructifs, grâce aux photogravures de Goupil, qui donnent le vrai 
portrait des artistes de la Comédie française, dans les costumes actuels : 
Edmond Gefiroy, rôle du Misanthrope ; Talbot, T Avare ; Got, Amolphe 
de VEeoU des femmes ; Mm« Jouassain, Bélise des Femmes savantes; 
Mme Provost-Ponsin, Frosine de V Avare; Dinah-Félix, Dorine du Tar- 
tuffe; Reichenberg, Marianne du Tartuffe ; Barré, Chrysale des Femmes 
lavanUs; Blanche Barretta, Henriette des Femmes savantes ; Co({m€^ 
ca4et, Trufaldin de VEioufM;]taxm& Samary, Lisette de VEcoU des maris. 
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- Une source du Médecin malgré lui. — Dans la séance 
du II mai dernier de l'Académie des Inscriptions et belles- 
lettres, M. Edmond Le Blant, directeur de l'Ecole fran- 
çaise de Rome, a donné lecture d'un apologue extrait des 
œuvres inédites de Jacques de Vitry, qui fut évêque de 
Tusculum. Cet apologue contient la donnée première 
du Médecin malgré lut. Le voici : 

« J'ai entendu parler d'une femme qui se plaisait à 
contrarier sans cesse son mari. Un jour qu'ils revenaient 
tous deux du marché^ un lièvre passa devant eus et 
s'échappa, sans qu'ils pussent le prendre. Le mari dit : 
« Qu'il étwt beau et gras ! Si nous l'avions pris, nous 
l'aurions mangé, frit avec du sang et des champignons. » 

— La femme répondit : n J'aime mieux le lièvre .tccom- 
modé au poivre. » — L'homme reprit : k 1] est meilleur 
avec du bouillon et du sang. » — « Bien au contraire, dit 
la iemme, et je n'en voudrais manger qu'avec du poivre. » 
Us disputèrent longtemps ainsi pour un lièvre qu'ils ne 
tenaient pas. 

» Comme la femme ne voulait point s'accorder avec 
son mari, celui-ci se mit en colère et la frappa vigoureu- 
sement. Elle se mit alors i réfléchir, cherchant comment 
elle pourrait se venger. Ayant appris que le roi était grave- 
ment malade, elle alla voir les serviteurs du prince et leur 
dit : « Mon mari est un grand médecin, mais il s'en cache 
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et ne consent à donner ses soins que lorsqu'on le menace 
ou qu'on le frappe. » L'homme fut conduit devant le roi 
et on le supplia de le guérir. Comme il s'excusait en di- 
sant : « Je ne suis pas médecin », les serviteurs répétèrent 
ce que leur avait dit la femme. Ordre leur fut donné de 
le frapper fortement, et, comme on n'en put rien tirer, on 
redoubla les coups et finalement on le jeta dehors. Ce fut 
ainsi que la méchante feoune parvint à faire battre son 
mari. » 






Journal de Stendhal(i8oi-i8i4), publié par MM. G. Strîyens- 
ki et F. de Nion. (i) — Si j'étais Stendhaliste (car il paraît qu'il 
y a des Stendhalistes), je demanderais à voir le manuscrit auto- 
graphe du Journal conservé à la bibliothèque de Grenoble ; car 
je soupçonnerais les éditeurs d'avoir altéré un document qui 
diminuerait à ce point mon auteur préféré. Quelle désillusion, 
justes dieux ! Quoi ! c'est là l'auteur de la Chartreuse de Parme 
et de tant d'œuvres vantées, cet homme « supérieur » qui disait 
de Molière, s'il faut en croire M. Mérimée : « Molière est un 
coquin qui n'a pas voulu mettre sur la scène le Courtisan^ parce 
que Louis XIV ne le trouvait pas bon » ! 

Mais c'est vous, M. Beyle, qui êtes un coquin, et un assez 
laid coquin, même > gonflé d'orgueil et de dédain, égoïste, 
intéressé, tour à tour naïf et cynique, mauvais fils, patriote dou- 
teux, écrivain incorrect et obscur, poète au-dessous du médiocre 
(lisez, je vous en prie, les fragments de son Letellier (2)), amoureux 
ridicule, sot malgré tout son esprit, trop occupé de lui-même 
pour observer attentivement le monde, au total un fat déplaisant, 
un poseur insupportable, tel est Stendhal peint par lui-même 
avec une inconscience qui répond de la fidélité du portrait ; sa 



(i) I vol. m-i8 avec ponrait. Paris, Gharpentier, 1888 : 3 fr. 50. 
(2) Ou VAmi du Despotisme pervertisseur de Vopinion publique. 
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présomption et son outrecuidance n'ont d'excuse que dans l'ex- 
trême jeunesse de l'auteur (son Journal va de ses i8 à ses jo ^ns). 

Il faut pourtant remercier MM. Striyenski et de Nion d'avoir 
imprimé ces confessions inédites, car si Stendhal y parie surtout 
et avant tout de lui, il donne en passant de précieuses notes 
sur le théâtre, qu'il adore, la déclamation, qu'il étudie^ e( 
les çoq[iédiens des deux sexes, qu'il fréquent^. Qrâce à hû» nw^ 
connaissons mieux Talma, Dugazon, Fleury, Lafon, M^» Da^ 
chesnois, Mars, etc. 

De Molière, qu'il juge « moins conjique que Regnard », il dit 
peu de chose, et le connaît mal. Cependant il étudiait le Misarir 
thrope avec Dugazon : M. Striyenski a trouvé le rôle d*Alceste 
écrit de sa main. Mais Stendhal n'a pas puisé chez Molière le 
sentiment et la crainte du ridicule : il y tomhe à chaque page 
de son Journal. C'était pourtant un artiste que Beyle, et ce même 
journal, qui marque les tâtonnements d'un esprit incertain et 
badaud, témoigne aussi des aspirations élevées d'une âme ouverte 
aux belles choses. 

A la date du 1 2 brumaire an XIII, Stendhal remarque, au 
foyer du théâtre Louvois, un buste de Molière par Saiijt-Atibin (?), 
dont nous n'avons jamais entendu parler. Il le trouve a sublime », 
et se le procurera « dès qu'il sera stable (i) ». 

J'allais oublier de parler de l'excellente />r^/izc^ que M. de Nipn 
a écrite sous le titre de « la Jeunesse d'un sceptique »a et des 
notes nombreuses qui commentent et éclairent le texte de ce jour- 
nal. Quelques petites erreurs de détail disparaîtront à la prochaine 
édition que le succès du livre permet d'espérer. 



(i) La phrase est tellement obscure qu'on ne sait si Beyle attribue le 
buste à Saint-*Aubin ou s'il entend simplement parier du profil de 
Molière gravé par Saint- Aubin d'après 2e buste de floudoa. 
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La Grandi %evue (Paris et Stiat-PëteiBbouig) dà 
15 août a publié un premier article de M. Pierre de Goiv 
vin (Nevsky) sur k Théâtre en Russie depuis ses crigims fup* 
qu'à nos jours, qui mentionne, à la date du 17 septembre 
liÇySj ç'est-à-dire cinq ans après la mort de McJij^rç, la 
r^préseQtaiÔQQ à Moscpii de I4kar Trinondjdenny Q^ Mf^ 
cift yar force), tra4uçpon du ^idedn maigri lui p^ ia 
princesse Sophie Âlezievna Romaiip^. La 4i3^l?];(4pn 4e 
cette pièce, représentée dans le palais même de la sœur 
du tzar, réunissait 7 princes, 2 princesses, i comtesse et 
I colonel. 

* * 

Notre éminent collaborateur Ed. Thierry a £ût, dans 
le Seconde artiste du 2 septembre, un juste éloge de V^l^ 
numach des Spectacles publié par M. Albert Soubies à k 
Librairie d^ Bibliophiles (i) : c< Il y a, dit M. Thierry, 
toutes sortes de découvertes à faire dans ce petit alma-^ 
nach. T^ Nous n'en voulons pour preuve que deuK publi- 
cations relatives à Molière, signalées par M. $oubksetqui 
jusqu'à ce jour avaient échappé à bos recherches spéciales : 
Fune est une brochure in-S"^ publiée à Mamers, chez 
Fleury, Les Pocquelin ecclésiastiques dans le QCaim, par M. 
Angot; l'autre, un épisode en vers, de M. Roué, Vn 

Serment de Mûliirey in-8'', Bordeaux, Gousouilhou. 

♦ 

Samedi-Revue des i*' et 15 septembre contient une inté- 
ressante étude d'histoire littéraire, par notre collaborateur 

(i) Tome XIV, année 1887. ~ i vol. avec eaù-forte de Lalauze. 
Pik : 5 âtancs. 
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M. V; Foarnel, qui, sous le titre de la Menue monnaie de 
Molière, apprécie rapidement le théâtre de Baron et celui 
de Brueys et Palaprat. 

La Revue iTart dramatique du 1 5 septembre a publié un 
article de M. Lucien Mulhfeld sur les Dénouements de 
Molière^ que l'auteur défend avec raison contre Voltaire, 
Paul Albert et M. Brunetière. 

♦ 

Le Dipit Amoureux. — Le second volume des Pièces de 
Molière, dont la Librairie des Bibliophiles a entrepris la pu- 
blication, vient de paraître. C'est le Dépit amoureux, très co- 
quet volume d'amateur dont la couverture chamois, imprimée 
en bleu et en bistre, semble faite pour n'être maniée que 
par des mains féminines. ChampoUion, l'habile aquafortiste, 
a très heureusement réduit pour ce format la jolie composi- 
tion du regretté Louis Leloir. 

~ La notice qui précède la pièce et les notes qui l'accom- 
pagnent sont signées de M; Auguste Vitu qui a suivi, fidèle- 
ment cette fois, le Rostre de La Grange et l'édition des 
Grands Ecrivains. 

Je ne chicanerai le commentateur que sur la distribution 
qu'il donne de la pièce au Petit-Bourbon en décembre 
1658 : comment un critique de théâtre peut-il attribuer le 
personnage important de Mascarille (il ne compte pas moins 
de 250 vers) à Croisac, un gagiste qui ne jouait que des 
bouts de rôle ? Pourquoi ne pas donner tout simplement 
Mascarille à Molière, qui avait été le Mascarille de YEtourdiy 
comme il allait être celui des Précieuses, qui était alors Mas- 
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carille, comme Du Parc était Gros-René, comme Poisson 
était Crispin ? Ces incarnations étaient bel et bien la pro- 
priété du créateur et nul n'y touchait de son vivant. Vo- 
yez les Jodeîet et les Sganarelle. 

M, Vitu m'objectera que Molière jouait le rôle d'Albert. 
Mais sur quoi s'appuie-t-il pour l'afiSrmer ? Sur un vers de 
YElamire hypocondre^ témoin que M. Vitu a récusé lui- 
même à propos du passage de l'Illustre-Théâtre du Port 
Saint-Paul au faubourg Saint-Germain. 

L'auteur de YElomire écrivait dix ans après les représeQ- 
tations du Dipity et il a facilement confondu l'acteur ch^- 
gé du rôle d'Albert avec Molière, qui jouait probablement, 
outre Mascarille, la scène épisodique du docteur Métaphras- 
te. Et si l'inventaire dressé après la mort de Molière ne 
mentionne pas le costume du Dépit, j'incline à croire que 
c'est parce qu'il s'y servait de son habit de l'Etourdi, sur 
lequel il passait rapidement une robe pour la grande scène 
du pédant qui clôt le second acte. 

Autre querelle : pourquoi Af . Vitu, qui aime la préci- 
sion, appelle-t-il par deux fois « Tessonnière » Pillet de 
la Tessonnerie, l'auteur du Déniaisé} Pourquoi encore ne 
précise-t-il pas l'époque à laquelle la Comédie française a 
adopté pour la première fois la réduction de la pièce à 
deux actes ? 

M. Vitu termine en souhaitant que la Comédie française 
rétablisse le texte du Dépit dans son intégrité. Il a oublié 
de rappeler que cette tentative a été faite il y a quinze 
ans au jubilé de Molière. Sur les instances de M. Monval, 
M. Ballande donna deux représentations du Dépit en cinq 
actes, à la salle Ventadour (17 et 21 mai 1873), et, la 
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vcffle de h seconde^ M. 'Vltu faisait, sur la même scène, 
une conférence sur les portraits de Molière. 

A fift^kxr 4^03 h c Colkftion 4es auteurs ciUbr^s (?) » 
d^ MML Marpoo ^t Flan^marion, un Tolum^e posthumo 
d'JEdouiwrd Sonwi; (O'Beam) : La nvanch SOrgm. 

Sous la signature A. de Tayac, le Ttl^hone du 5 sep- 
tembre apprécie sérèreraent l'idée qu'on a eue de donner 
le nom de {hColiire au nouveau lycée de jeunes aies ré- 
cemment inauguré à Paris. 

Espérons qu'il ne sortira de cet établissement ni Âr* 
mandes, ni BéUses, ni Catlios, ni Madelons. 

Du MONCEAU. 




^m^^^^^sm 
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Dimanche S» -^ Am^hitrion'et le Médecin forcé ou matfré 
luy (MM. Raisin eadet^ Dauvilliersi tieamaree, Du^ Pé- 
rier, Le Comte. Guérin, Beau val, ttosélia, La ûraage ; 
MHM Beauyal, du Rîeu (pourMi^** PoîMoii et Guériû},. 
Dancourt et Champnieslé) . • . . , r . • . . 687 7 

Mercredy 8. — - Fette de la Viecge. — 9 acteura et 4 actrices 

partent à Anef pour 8 jours (i) .^ . . Néant. 

Vendredjr io« — Le Misantrope et Critpia mééTecia (MM. 

' Dauvilliera, Beauval, Desxnarea. Daaco«rt| Guérïn, 
Sévign/i Champmeslé (pour de VïUiers) ; M^w Gué- 
ri n, Dancourt, Champmeslé, La Orange^ Baron, De»* 
hayes) ,..••. 271 i5 

Dimanche 12. — Le Festin de Pierre (MM. Guérih, Dan- 
court (pour La Gtan^pe^, De ViliierSy Desmares, Pois- 
son (pour La Thorillière), Séviohy, Beauval; M*^** 
Guérih, Dancourt, Deshayes, La Grange) 641 10 

Mardy 14. — Pourceaugnac et Crispin médecin (MM. Pois- 
soin Dalfecourt, de Villiers, Dauvilliers^ Beauval, Gué- 
rfn, Dèsmares, Sévignv ; M^^** Guérin, Desbrosses, 
Deshayes, La Grange, Baron) 261 10 

Mercredy i3. — L'Avare (MM. Raisin Paîné, Raisin cadet, 
La Thorillière, Çuérin, Desmiares, Le Comte, La 
Grange, Beauval ; W^** Poisson, Dancourt, Beauval). 440 1 

Jeudy 16. — Régulus et George Dandin (MM. Baron^ Dau- 
villiera, Desmares, Le Comte, Du Périer, Champmeslé, 
Rosélis, La Grange, Beauval, petit Du Périer; M^t* 
Poisson, Champmeslé, Deshayes, Desbrosses, Gué- 
rin) 661 10 

Samed]^ 18. — U Ecole des Femmes (MM, Raisin cadet. Rai- 
sin l'aîné (pour Du CroiiyV «oérin, La Thorillière, 
Desmares^ Beauval, La Olraii^e^uti La Grange et Des- 
hayes) 391 12 

Dimanche 26. — VEtourdy (MM. Raisin cadet, La Grange, 
Dauvilliera, BeauvaL Guérin, Le Comte, Du Périer, 
Desmares, La Thorillière (pour Sévigny); M^^** Guérin, 
Dancourt) 686 » 

Recette du mois : 11,963 1. 14 s. — Part : 235 1. 5 s. 



(i) On y représente VEcole des Femmes^ Polieucte et D» Pasquin, 
D. Japhet^ Cinna et les Plaideurs, txAmphitrUm. 
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Septembre 1788. 

Mardi 2. — La Gouvernante. ~~ George Dandin (MM. Gérard, 
Courville, Talma, Bellemont, Champville ; M"*« Mas- 
ton, Lachastaigne, Joly) 348 1 1 

Lundi 8. — Fête de la Vierge. .► Relâche. 

Lundi i5. — Tartuffe {MM. Des Essarts, Dunant, Fleury, 
Dorival, La Rochelle, Champville, Marsy ; M"«« Gi- 
verne (débute dans Pernelle), Candeille, Petit, Belle- 
cour). — Le Procureur arbitre , . 1107 i8 

Jeudi 18. — Le Chevalier à la mode. — La Comtesse d'Es- 
carbagnas (MM. Talma, Beliemont. Gérard, Champ- 
ville. Dazincourt ; M"«« Giverne (débute dans la com- 
tesse), Lolotte, Devienne, Simon) ii33 » 

Lundi 22. — Jfodelet maître et valet. — PourceauftnacjyiM. 
Champville, Courville, Dunant, La Rochelle, Belle- 
mont, Dorival, Dazincourt, Dugazon, Marsy, uérard, 
Talma ; M"*» Lolotte, Devienne, Joly) 4012 8 

Vendredi 26. — Les Femmes savantes (MM. Courville. Dori- 
val, Fleury, Champville, Dugazon, Marchand, Marsy, 
Beliemont ; M"«* Suin, Masson, Petit, La Chassaigne, 
Bellecour). — La Nouveauté 43 1 i 

Mardi 3o. — La Veuve du Malabar. — Amphitryon (MM. 
Saint-Prix, Saint-Fal, La Rochelle, Marsy, Talma, 
Dunant, Dazincourt ; M"** Laveau, Petit, Devienne). 912 ib 

G. M* 
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BULLETIN THÉÂTRAL 



Comédie Française. — Jeudi i6 août, les Précieuses ri- 
dicules (MM. TrufFier, Garraud, Villain, Samary, Falcon- 
nier, Gravollet, Berr, Royer ; M°**« Kalb, Ludwig, Ja- 
maux). — Samedi i8, Y Avare (MM. Le Bargy, Boucher, 
Truffier, Martel, Roger, Villain, Laugier, Falconnier, Berr, 
Roger ; M"*** Frémaux, Amel, du Minil) et le Médecin mal- 
gré lui (MM. de Féraudy, Garraud, Roger, Samary, Fal- 
connier, Hamel ; M"**» Frémaux, Kalb, R. Boyèr). Recette : 
2.483 fr. — Mardi 21, Tartuffe (MM. Maubant, Silvain, 
Baillet, Boucher, Jolict, Hamel, Laugier ; M""* Pierson, 
Frémaux, Amel, Boyer) et le Malade imaginaire (MM. Jo- 
liet, Dupont-Vernon, Roger, Leloir, Samary, Clerh, Fal- 
connier, Berr ; M""" Fayolle, Kalb, Laine, petite Walter) : 
2.269 fr. 50. — Samedi 25, le Mariage forcé (MtA. LeBar- 
gy, Joliet, Villain, Leloir, Clerh, Hamel, Gravollet, ; M"* 
Persoons). — Lundi 27, ¥ Avare (MM. Prud'hon, de Férau- 
dy, Boucher, Martel^ Roger, Villain, Cleiii, Falconnier, 
Berr, Royer ; M°** Montajand, Frémaux, du Minil) et le 
Malade imaginaire (MM. Truffier, Joliet, Dupont-Vemon, 
Roger, Leloir, Samaiy, Laugier^ Falconnier ; M"*^ Âmel, 
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du IfiflU^ Bd^, ]^te Walter). Recette: 1897 &• $0. -7 
Mardi, 28, le Mariage fard (distribution du 25, sauf M. Le 
Bargy, remplacé par M. Boucher dans Âlcidas). — Mer- 
credi 29, le Mideàn maigri lui (distribution du 18). — 
Vendredi 3I9 le Mariage forcé (distribution du 28, sauf M « 
Qe^ remplacé par M» TrufiSier dans Marphurius). -^ Mer- 
créîfl 5 septembre, le Mariage forcé (distribution du 28 
août). — Dimanche 9, le Mariage forcé (distribution du 
31 août). — Vendredi 14, Dépit atnoureux (MM. Le Bar- 
gy, de Féraudy, Boucher, Joliet ; M"*» Frémaux et R. Bo- 
;|rer)* *^ EBmanche 16^ Dépit amoufeux (les mêmes, ^uf 
JMîM^ Le Bofgj et Joliet remplacés paor MM. Boucher et 
Roger let le Midtcin malgré /ai(distribittion du 18 août, sauf 
M. Samary, remplacé par M. Bôuchef dans Léandre, eti M^ 
JùA par M^ Amel dans Martine). «^ Jeudi 20y le Mariage 
fÊfd (lea ifièmes)* -^ Dkoancher 23^ matinée gratuite: Ib 
Médecin malgré hd (les mêmes). 

OnbttN» -~ Samedi 15 septembrcy réouivieirtiire. «-^ 
BimWcbe lé^ tuxmètj et Lundi 17, sdirée popubûes: 
yjbntrÊ/ (éa^xs de M. Uvam-^Mf^ Jacques --et ddM^ 
A4 nBé]K)$t<^Eli&e)«-^ Dimanche 29,.matmée,,et lundi 24, 
doirée pdp^ulatres : ÏEiok des Fmmes (débuts de M^ Dur 
faamel dans Agnès)^ 

le TâÈA/rtui D^AFFUcAi^ok, i8y noe Saint^Lazare, auh 

MQce sa réow^rtare pour le 15 octobre. Ifcus ànregî»- 

«oiôns avec plaisir les fragaieftts der Molière daûs lesqoi^ 

re produiront toiLi: à tour fes tièves dies qnatre dossés du 

CoBs^lmttire^ 

MONDORGE. 



i. 



z^ Bfh^^ât^U^^^ét^BtHt u €ilMàMèt MONVAL*^ 




GROS-RENÉ PETIT ENFANT 

FF 

L'EMBARRAS DE GODARD (i) 



Dans leur Dktiomeire dts tbiâtresdt Paris (P«ris, 1736), 
qni est à la fois ua abrégé et une uble de leur Hisloiri du 
Thiâtre-Fratiçois, à l'article Molière, les frires Parfiùci 
donnent une double liste des « Comédies du m£m« au* 
teur, non imprimées, et jouées en province», et des «piè- 
ces représentées i Paris sans nom d'auteur, et qu'on peat 
conjecturer toe de M. Molière, » Dans la seconde liste> 
figurent le Grand Bénit de fils et Gros-Raté petit mjantf (mi- 
tes deux avec la date de 1664. 

En outre, àl' article a Gros-René petit enf»nt» du mtoier 
Dictitmnain des Ihéâtrts de Paris, la notice porte : « Peàtt 



(i) Gaiard. On appelle popul^rement de ce nom celui dont la femme 
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comédie représentée le dimanche 27 Avril 1664, précédée 
de la tragédie de Cinna. On croit que cette petite pièce 
est de M.' Molière. » 

Pour le Grand Benêt de fils ^ à la date du 18 janvier 1664, 
le livre de La Grange donne en effet comme programme 
du spectacle, sous la Bradamante (la Bradamante ridicule du 
duc de Saint-Âignan) le Grand Benêt de fils aussi sot que son 
pire. Ici on se rappelle tout de suite le récit de Dorante^ 
le célèbre chasseur des Fâcheux : 

••• Lorsqu'un franc campagnard, avec longue rapière, 
Montant superbement sa jument poulinière, 
C2}i'il honorait du nom de sa bonne jument, 
S'en est venu nous flaire un mauvais compliment, 
Nous présentant aussi, pour surcroît de colère, 
Un Grand Benêt de fils aussi sot que son père. 

Ce sont les deux coupables de la n^ort du cerf assassiné 
avec un pistolet d'arçon. Les risibles personnages appar- 
tiennent en effet à Molière, mais La Grange a écrit en 
marge : a Pièce nouvelle de M. de Brécourt » . Molière les 
a prêtés à son camarade ; il n'y a donc pas lieu de lui 
attribuer autre chose que le titre de la pièce, si ce n'est 
pourtant la silhouette popularisée des deux personnages; 
ce qui constituerait une bonne collaboration d'aujour- 
d'hui. 

La collaboration ainsi reconnue, quel dommage que le 
Grand Benêt de fils n'ait pas été imprimé ! D fournirait 
encore aux éditeurs des grandes éditions de Molière l'oc- 
casion de surcompléter la publication de ses éditions 
complètes^ en y ajoutant par surcroît la Veuve à la mode, qu^ 
à déjà été imprimée sous son nom, et Y Embarras de Godard ou 
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YAccauchiey qui est le pendant de la Veuve à la modcy comme 
scènes de la vie bourgeoise^ et signé du même nom 
d'auteur, Jean Donneau sieur de Vizé. 

Ce n*est pas que le titre de Gros-René petit enfant, sauf le 
nom de Gros-Reni, rappelle rien du répertoire de Mo- 
lière, ni même de quelque autre répertoire connu ; mais, 
en supposant que la pièce ait disparu sous un changement 
d'étiquette, Fétiquette est assez peu commune pour que, s'il 

se rencontrait ailleurs une farce, une bouflFonnerie dont le 

* 

sujet s y ajusterait exactement, on ne fût pas à peu près 
autorisé à croire qu'on à mis la main, je ne dis pas sur 
l'original de la comédie attribuée à Molière, mais sur une 
imitation quelconque, sur une adaptation, comme nous ont 
appris à parler nos voisins d'oûtre-mer, maîtres passés 
dans l'honnête industrie de démarquer le linge. 

Eh 1 bien, mais il me semble que l'adaptation légitime 
et plus que consentie, ou je me trompe bien complète* 
ment, par le premier auteur, c'est « Y Embarras de Godard 
oui* Accoucha, » ce pendant de la ce Veuve à la mode », je l'ai 
dit tout à l'heure, qui répond à la « Veuve > comme les ex- 
trêmes se répondent entr'eux, comme le commencement 
répond à la fin, la sage-femme au croque-mort, l'enterre- 
ment au baptême. 

Nous en sommes à Y Embarras de Godard. 

Godard est le mari de M°*® Godard, et le père d'une 
grande fille, bonne à marier, qui se nomme Isabelle, ce qui 
laisse entendre que M"'® Godard n'est pas jeunette : mais 
n'importe. Dieu bénisse la maison ! M°® Godard est sur 
son terme. Il ^t nuit, et le jour ne sera pas levé qu'ity 



aura un pedt Godard ou «une petite Godard de plus à Pa^^ 
ris. 

M"** Godard — que nous ne verrons pas d'ailleurs — ^ 
souffire et gémit; M. Godard serait dans la joie sans doute» 
s'il n'était pas dans l'inquiétude et dans l'impatience. Sa fille 
Isabelle ne sait pas trop non plus où elle en est elle-même; 
car il y a un Cléante naturellement, et ils s'aiment tous les 
deux. Pour le moment, ils sont, comme Roméo et Juliette, 
enchantés l'un de l'autre; ils se disent toute sorte de choses 
tendres sous la surveillance de Paquette, qui travaille à la 
chandelle, quand elle ne dort pas, bien entendu, ou 
qu'elle ne fait pas semblant de dormir par complaisance. 

Mais quel sera le lendemain? Car voici ce qui arrive : 

Pendant un certain temps, Godard avait paru encoura- 
ger les assiduités de Cléante en son logis. Il ne lui dé^ 
plaisait pas de le regarder comme un gendre futur^ mais 
depuis qu'il s'est vu en passe de devenir père, depuis qu'il 
a pu se flatter d'avoir un fils, héritier de son nom, il a 
changé tout d'un coup de visée. En fait d'établissement 
pour Isabelle, il ne songe plus qu'à l'étabUssement de son 
fils. A celui-ci tout le bien paternel; plus de mariage, par- 
tant, pour sa fille : Isabelle en religion et Cléante écon- 
duit. 

Les deux amants n'ont donc plus pour eux que TobC- 
geance de Paquette, et ils en abusent. Q.uand la bonne 
fille a laissé entr'ouverte pour Cléante la porte de la mai- 
son qu'on lui ferme, elle Ta reçu en secret dans la 
chambre d'Isabelle, lui Ëdsant jurer qu'il ne resterait 
qu'un moment; mais elle ne peut plus obtenir de lui qu'il 
s'éloigne. Tous les amoureux se ressemblent* L!alouefie 
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chante et Roméo dit : Ce n'est pas l'alouette. Si Ton n'en^ 
tendait: guère plus l'alouette à Paris sous le grand Roi 
qu'on ne l'y voit aujourd'hui, hors qu'au marché, "on 
y entendait le coq dans toutes les cours; et le coq avait 
déjà chanté six fois au poulailler de M. Godard, que 
Cléante n'en voulait rien crohre. Encore une nuit passée 
sans sommeil pour Paquette. Du reste, qui s'attendait à 
fermer Toeil aujourd'hui ? 

La position de M*"* Godard tient toute la maison en 
alerte. M. Godard ne se tient pas en placei II- monte, il 
descend. C'est justement parce qu'il ne se tient pas en 
place qu'il ne faut pas se mettre dans le cas d'être sur- 
.pris. Sortez! Sortez! Le malheur de Paquette, c'est qu'elle 
a deux combats à soutenir, contre Cléante et contre le 
sommeil; si bien que, à un moment où elle veut pousser 
Cléante par les épaules, sans s'apercevoir qu'il vient de se 
jeter à genoux, ne trouvant pas de résistance qui la sou-« 
tienne^ elle tombe dans le vide avec sa chandelle qui s'é- 
teint. 

Scène de nuit : la scène à tâtons^ la scène classique de 
toutes ][es parades, le Colin-Maillard où tout le monde 
esc aveugle, se heurte, se bouscule, se prend, se perd, se 
anoise à tâtons. Rien de nouveau. Rien non plus, rien que 
4e comique, et même un gentil à parte de Paquette, qui 
croyait sur la foi d'Isabelle que Cléante était toujours sage 
et qui, prise par lui pour Isabelle, ayant désormais des 
raisons personnelles de le savoir plus entreprenant, se dit 
pour sa gouverne à l'avenir : <c Laissez donc les amants 
sans chandelle I » 

Cependant, maître Godard a fini par entendre je ne sais 
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quoi du'côté de la chambre de sa fille; il sèdirige vers le 
bruit et s'étonne d'y trouver encore les ténèbres': un 
aveugle de plus qui se démêle avec la nuit. Le Colin-Maillard 
se complique au travers des cris de Godard qui appelle 
ses gens : Champagne, Langevin, Picard, Torine, (autre- 
ment Victorine). Pas de lumière toujours. Tout cela entre 
en se cognant, se bouscule, demande si c'est le feu, ou 
s'il y a des voleurs ? Champagne, lui, arrive demi-vêtu, avec 
ses habits sous le bras, tenant un fusil d'une main, une 
chandelle de l'autre ; mais la chandelle peut venir; Cléante 
s'est évadé ; Isabelle, qui avait regagné . sa chambre, n'a 
plus qu'à en sortir comme il est naturel, et, ayant tout son 
monde sous la main, distribuer à chacun son rôle pour la 
grande affaire. 

Et M"' Godard ? M"*® Godard est toujours en mal d'en- 
fant. Vous pensez qu'il n'y a plus un moment à perdre. 
On est monté chez M"*® Oriane, la voisine du dessus, qui 
a déjà assisté M^^ Godard en un tel cas. Il faut cou- 
rir chercher la sage-femme, qui demeure loin. C'est Cham- 
pagne qui est chargé de faire la course : or, une course de 
nuit, lorsque les nuits sont si peu sûres, Champagne ne 
s'en soucie guères. Vous pouvez être certains qu'il ne se 
pressera pas. Ne faut-il pas bien d'abord que le malin per 
sonnage achève de s'habiller et qu'entre temps il conteste, 
il contrarie, à dire d'expert ? 

Le voici mettant ses bas, assis sur le carreau, et ratio- 
cinant par principes. Il a &it sur les enfants des observa- 
tions génésiaques de la force de celles de Sosie; il sait 
que ceux qui viennent au monde pendant la nuit sont, 
voués à la inalechance^ tandis que ceux qui viennent au monde 
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le matin sont prédestinés aux honneurs et à la richesse, 
n est persuadé que MP^ Godard^ qui est une bonne mère, 
n'aura pas la maladresse d'exposer son enfant à la mali- 
gnité des heures de la nuit, et que, s'il lui arrivait d'ou- 
blier cette précaution salutaire, sur un simple rappel elle 
ferait tout l'effort nécessaire pour ne pas compromettre 
l'avenir de sa progéniture. 

Et le temps passe! le temps passe I et M. Godard ne 
cesse pas de se donner au diable. Enfin, pourtant, 
Champagne se décide à partir. H part. La porte de la 
maison se ferme derrière lui. Miséricorde I Elle se rouvre, 
je ne dis pas tout de suite; mais elle se rouvre et voici 
Champagne qui rentre seul. Et la sage-femme? Âhl bien 
oui! Est-ce que Champagne est allé jusque chez elle? Il a 
été bel et bien arrêté sur la route. — Par les voleurs? — 
Non ! par le guet qui l'a pris lui-même pour un filou et 
vient seulement de le relâcher tout à l'heure. 

C'est donc affaire de repartir; sans doute; mais Cham- 
pagne ne repart pas comme cela. D'abord Paquette a 
l'imprudence de lui dire, va donc ! Champagne se pique et ré- 
plique qu'il n'a pas à recevoir d'ordre d'elle; discussion in- 
terminable. La discussion arrive à la dispute, la dispute 
auxgourmades. Picard est obligé de séparer les combattants. 
Bon Picard! Et mieux^encore, c'est que Champagne, qui 
a trouvé un compagnon, ne lâche plus son Picard et l'en- 
traîne avec lui chez la sage-femme. 

La course se &it vite cette fois. Aussitôt partis, presque 
aussitôt rentrés, ramenant la sage-femme, que conduit 
Champagne en écuyer de bon style, la main de l'opéra- 
trice sur son poing. 
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Eoflnl Pas tout & £ûc encore. La ^d*fema)e n^ ^V 
i^Q( p4S^ ^Ue connait madai^e, dittcUe, et ri^a a# pr^e; 
saukment elle veut savoir si ou e$t en mesure ave^ la 
cîrcopstaoce. Ah! dame! Ou parle du théâtre zuturaUste^ 
W voiâ du théâtre naturaliste et du moius discret ; 

Godard : Ne perdons ipdmt de temps ; courons vite, madame, 
Et ne négligeons rien pour secourir ma femme. 
La sage-pemme: Avez-vous les apprêts qu'il ùlvlx pour cette fin? 

Godard : Oui. 
Li SApE-FEMMP: Si vous dites vrai, vous avez donc 4ii vîn ? 

. Godajid: Ouil 
l^ SAGE-FEMME : Vous avez du linge? 

Godard: Oui! 

TAapVTTE : Dépêchons, madame; 

Noas avons ce qu'il fisiut pour une sage-femme... 

Ai»» du. reste. Les ciseauij, }c fil, le sel et le safrao* 
Tout y est. Après quoi^ changeant de propos, la com^ 
ipére se jçtte sur le récit de sa profiissioa et de sa clien- 
tèle ; fbe? qui elle était ce soir quand on l'est venu chei> 
cher, tout ce qu'elle a £&it la veille, etc/; vous retrouvez 
ecu;o;:e Molière et la fameuse consultation des quatre doc» 
t^urs de YiLAmour ^ideàn. Nous y sonmies toujours, et 
la scène de la sage-femme dans Y Embarras d$ Godard n'est 
pas indigne de rappeler l'immortelle conversation intima 
dç3 quatre gros bonnets de la Faculté. 

Mais on ne voit encore rien paraître jusqu'ici qui xb^ 
pond^ de quelque façon que ce spit au titre de Gros- 
^M, — C'est juste, encore qu'on n'ait pas cessé un mo-- 
meAt 4'efttendrç les cris 4ç M"* Godard à la can^ 

tonade et d'entrevoir en idée derrière la çp^lj;^ h bei>> 



GMU p;rip<(r^ poor le ^% ^aot» il ne s'^ pgs 'm toiJK 
tiefgi^ 44^ i)wyr(^ 4e M» Q(»diir4; «e 4om U ^ qoenipAi 
le voi4 : 

Après leur jtripmpbaQte azpé4itû>n, qui méritât 9sm 
doute ua hQim&te pourboire, Cbampagae et sou aoû. 
Picard n'ont pas dû manquer de s'attabler à quelque ç^ 
baret 4'où ils sont sortis tous les deux, l'un ivre fou, 
l'autre ivre b^|:e. Champagne, qui n'a pas U folie cbari*- 
table pour son prochain, a proposé à Picard unç toc^ 
énorme. Devinez un peu — mois istoa, vous ne d^irine- 
rie? pïis : c'est de prendre les devants sur M°* Go4^d 
et d'avoir un poupon proaéé impromptu qui serait l'aioé 
du sien- 
Avoir, n'est pas le mot ei^act pour les deusi^» Poujt Cbam^i 
pagne, oui; c'e^t bien lui qui aurs^ le marmot; le p^T)vre 
Picard, bi, n'aura rien que le déplaisir de l'être. 

Toute la layette du petit Godard* Qpelle lay^e et 4i 
quelle taille I Je « wsiste pa;^ li-dessu^. H y a eu la layette 
du petit Gargjintua; mettons que la neuye ait été taillée 

sur les mêmes patrons et n'en parlons plus. Champagne pe^p 
suade donc k Picard de présenter sa tète au béguin, et Picard 
la présente, un béguin peut toujours se poser ^ur ]^ som-'' 
met d'une tête. Les oîsselliéres inaintenaut -^ onvp|tbjleA 
que ci sont à peu près les promeuettes d'aujourd'hui n^ l|i 
chemine à br^çsière» qui n'a pas uu ^utre upm à l'heure qu'il 
est, les n(igçt0s enfin; explique le mot qui pourrai! Kufift 
Champagne cpuçbe k teiTe Piciurd qui commeu^ à se d^^ 
fendre et Je roule dgns un maître JUog^, ea;nw4pt<é 
çonune op emiwllott^t aipn» Içp enjSmtSf l^? de^i? hTa» 
Piri? daft? le Bj^illot Ce n'eçt p« tput. Ifi jeH nç ser^ij^ 
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paîs assez complet si le pfere nonrriciér omettait de £ure 
prendre la bouillie au nourrisson. Picard va chercher dans 
la chambre voisine un pot de colle de pâte que des ou- 
vriers entretiennent chaude devant le feu, et le bourreau, 
qui lui en barbouille le visage^ lui en enfonce aussi une 
longue cuillerée jusqu'au nœud de la gorge. 

Farce brutale, je ne dis pas non, mais pleine de gros 
rire et ébauchée pour être achevée en scène par une impro- 
visation étourdissante de grimaces et de lazzi. 

Lorsque la troupe de Molière « commença au Louvre », 
suivant l'expression de La Grange, en octobre 1658, par 
Nicamide et le Docteur amoureux, ce n'est pas avec la 
tragédie, c'est bien avec la tarce que Molière conquit dès 
le premier jour la faveur de son jeune Roi, qu'il fit des- 
cendre en second rang la troupe des grands comédiens de 
l'Hôtel, et fonda pour un long avenir la glorieuse institua 
tion de la Comédie-Française. 

Je ne dis pas maintenant que l'épisode burlesque de 
VEmbarras de Godardi Picard mis au maillot, ait exacte- 
ment un même canevas que la farce attribuée par 
les frères Par&ict à Molière ; mais d'où vient, sinon 
d'une tradition antérieure et provinciale, cette attribution 
générale d'ailleurs et totalement inadmissible avec la date 
donnée de 1664, inadmissible parce que Molière n'a 
plus composé de farces après l'établissement définitif 
de sa troupe à Paris ; (La Grange n'a pas mentionné celle- 
ci dans ses programmes), inadmissible encore du côté de 
Gros-René, au moins pour les deux derniers mois de 1664, 
parce que Gros-René (Du Parc) est mort le 4 de novem- 
bre, et qu'après lui aucun comédien n'a portée que 
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dans une ancienne pièce> le nom de<7ro$rRené:au théâr 
tre. 

Le titre de Gros-René petit enfant fait remonter la farce- 
qui le porte au répertoire des œuvres minuscules ctont 
Molière et ses camarades amusaient la province. 

En 1666-1667, le souvenir de la Ëirce colossale n'était 
pas encore perdu. Lorsque De Vizé présenta à Molière son 
Embarras de Godard, il est permis de douter que la scène de 
Champagne avec Picard en fît partie, tant elle tient peii à 
la pièce où elle ne fait qu'un intermède assez disparate* 
Soit que De Vizé ait ofiert à Molière de l'y ajouter pour 
casser les vitres et forcer le succès, so^t que Molière lui- 
même en ait eu la pensée, auteur et directeur la mirent à 
exécution, et Y Embarras de Godard fut représenté devant 
la Cour, durant le séjour qu'elle fit, entre le 6 et le . 9 
novembre, à Versailles. 

Pour ces trois jours (on n'en comptait d'abord que trois, 
peut-être même que <leux), la troupe de Molière avait 
deux spectacles : Y Attila de Corneille^ et la Pastorale de 
DéliCy avec la Veuve à la mode ; De Visé avait l'honneur 
de fournir les deux pièces. Attila, redemandé, fit le troi* 
sième jour. Lorsque le Roi en voulut un quatrième, la 
troupe n'était pas en état de le servir à son gré ; elle n'a- 
vait que Y Embarras de Godard, si pourtant la pièce eût été 
sue, et elle ne l'était pas bien encore, de plus la pièce 
faisait peur aux comédiens ; n'importe : la Veuve à la Mode 
avait beaucoup amusé le Roi et De Vizé était favori. Le 
Roi voulait Y Embarras de Godard, il n'y avait pas à le lui 
refuser. On obéit avec désespoir. Heureux désespoirs que 
ceux-là, et que de grâce les princes ainsi obéis mettent à les 
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consoler ! Lk bdrct fit ttfthbùsiâsme, et, sans respect ponr 
elle-même, la majesté royale s'en donna de rire à cœur 
joie. 

li y avait juste trois mois qu'un huissier de la cour du 
Parlement, par ordre du président Lamoignon, était venu 
signifier à la troupe de Molière l'interdiction des repré- 
sentations du Tartuffe. Médiocre revanche pour Molière. 

Je n*ai pas dit le dénoûment de VEmbarras de Godard. 
C'est une surprise tout indiquée. M"' Godard, qui n'est 
pas en péril de mort, mais qui pourrait y être, profite en 
vain de la circonstance pour toucher le cœur de son 
mari et pour mettre* solennellement sa fille sous Tinou- 
bliable protection de ses dernières paroles. Godard de- 
meure inexorable. Son garçon ! Son garçon avant tout \ 
Tout pour Godard, deuxième du nom ! Isabelle au cou- 
vent! — Le ciel plus juste envoie encore une fille. Un peu 
humilié d'abord de sa déception, Godard en prend bientôt 
son parti. D met la main d'Isabelle dans celle de Cléante. 
On pense alors à démaillotter Picard qui a dû trouver qu'on 
Toublialt d'une façon cruelle, et Champagne fait tomber le 
rideau sur ce vers, dans lequel se conserve la mémoire 
de l-ancienne coutume : 

Servez Godard, car sa femme est en couche, 

Edouard TttIER».Y. 
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MOLIÈRE A MOSCOU 



Pendant mon séjour à Moscon (de 1841 à 1851), fC ml' 
viùs aussi assidûment que posùbls les nprtsMlUdoBt^-da 
dié&tze russe. 

J'ai vn, pendant ces dix annies, rejn-ideater^tUM&çdO 
toujours correcte, quelquefois remarquable, iM cBOfrtsd* 
Sbakespeare et de Sdiiller, <^i attitraieet suttent 1* public 
impressionnable dn dimancbc. 

Molière ezerçùt sur la fbide me mSxxiaee bi«l moÏM 
considérable. 

Cependant ooede ses comédies, l'AMre, èeaifiîodèe asi- 
sez souvent, ce toajours devant dne salle ccmhk. Ce suc- 
cès exceptionnel était dû en grande pi^e, il fiint YAVoatX) 
i une très reniarquableintecprétation. Un comédien niHf 
de beaucoup de talent, nommé Schepkioe, remplissait 1« 
rûl& d'Harp^^on d'une façon abtcdummc supérieure'; 

Ce Schepkine, fort peu lettré, modérément travailleur, 
possédait, chose rar^ l'instinct que aa donasaucuA» étude, 
et le don de conumuùqacr s» éB30tiDi»âti jnbJÀCj cbo« 
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plus tare encore. Schepkine semblait avoir été créé pour 
personnifier le docteur Bartholo. C'était « un beau, gros, 
court, jeune vieillard » rappelant beaucoup plus Lepeintre 
jeune ou le Êuneuz Des Essarts que Duparai, lequel non 
seulement jouait admirablement l'Avare, mais était, en 
outre, servi par un physique accusant le jeûne et les 
privations. 

Lorsque Schepkine, dans Harpagon, faisait sa première 
apparition, la déception était grande. Mais dès que le 
comédien parlait, on se sentait pris. La voix, le geste, 
l'attitude, la démarche, l'œil, tout était sordide, crasseux^ 
vilain. On ne voyait plus Schepkine, on avait Harpagon 
devait soi. 

Les. autres rôles, jusqu'au plus petit, étaient tenus avec 
une conscience rare par tous les chefe d'emploi. J'ai déjà 
eu l'occasion de le dire ; mais, je ne résiste pas au plaisir 
de le, répéter: 

« Un aaeur russe* ne se plaint jamais du rôle qui lui 
est distribué. , Il tire tout le parti possible de son person- 
nage,, quelque peu important qu'il lui paraisse. » (i) 

C'était du moins ainsi à l'époque dont je parle. J'aime 
à croire qu'il en est encore de même aujourd'hui. 
^ L'interprétation de Y Avare, traduit littéralement, sans la 
moindre coupure ou le plus petit changement de texte, 
était donc excellente. L'effet produit égalait certainement 
celui que Tœuvre obtient à Paris dans les meilleurs jours 
et devant les meilleurs publics. 



' (i) Rame d'Art dranuUiçue, 15 novembre 1886, page 215. Voir aussi 
le Qo du xs juillet 1887 : U théâtre à i£mm. 



Peut-être aurait-on pu constater ^quelque inexàcthnde 
dans les costumes et un peu de laisser-aller dans lainise 
en scène. Mais ces légères imperiecdons passaient inaper- 
çues. 

Il faut dire que les acteurs russes' semblent génèralemisnt 
se soucier fort peu de la convention. Ds ignorent ba pa- 
raissent ignorer ce qu'on appelle les /i^i^if' du métier. Tk 
représentent tout bonnement leurs personnages, sans se 
préoccuper d'autre chose, avec une sincérité ^ctraordinaire; 
et grâce à leur conviction profonde, ils commandent l'at- 
tention,: et par suite le rire ou les larmes. 

On donnait aussi de temps à autre le Mariage farcie le 
Malade imaginaire arrangés — je devrais dire dérangés -— 
en mœurs locales. Le. succès n'était pas immense. 

Un comédien russe, Sadowsky, comique très aimé à 
juste titre, vint un jour me demander quel grand rôle de 
Molière je pensais qu'il pût jouer pour sa représentation à 
bénéfice. Il ne songeait, lui, à rien moins qu'au Misanthrope. 
Je lui fis observer qu'Âlceste était généralement considéré 
comme un premier rôle noble. Sadowsky ne partageait 
nullement cette opinion. Aussi instruit que Schepkine 
Tétait peu, il me fit une longue conférence dans le but de 
me prouver que le Misanthrope devait être classé parmi les 
rôles comiques. On voit que cette idée bizarre et fort dis- 
cutable n'est pas absolument neuve. Je ne parvins pas à 
persuader à mon camarade Sadowsky qu'une physionomie, 
sinon grotesque^ au moins plaisante, était incompatible 
avec le personnage d'Âlceste. U me quitta, persistant dans 
sa résolution. 



QfdqjBi$È 'ptM aprèst âou» nous tois^mfâmei^ dbdt un 
fluvchsind <k attio^itès^ Fun cks plus riches négodsiiits rœ^' 
«ei de McwcoOé Cet booitiaey donc h fenuâe Immcn^ se 
comptait par millions, souffrait horriblement de n*Htt 
q\k*nn mèptàsàblt coaigOÊKçmt tt mmxm de dutgnn de ne 
pouTioir £rayer aveck ooUASse. Le pai^rre homme no^ 
chantait ses dolé^uies dans sa langà^ iMtemeUe^ h, seule 
qu'il possédât^ II. me fut ddnc possible de àkt k Sadawsky> 
iffû pàilm tzès biect ftaoçais : 

-^ C'est on Monâeur Jourdain moscovite. 

— Tieos I s'écfiâ Sadowâky, Monsieur Jourdain I Vous 
sie dotines une idée admirable^ Je vais )ouer le Bourgeois 
genUlhomme à mon bénéfice. 

Sadowsky commamda^ au* faîsetir e& renom -^-^ tiit comè* 
dien du nom de Lensky — une adaptation de l'œuvre de 
MoBéfe en môeûïS.rus^e^. Le publte moscovite du théâtre 
national ne vit dans cette Côûiéâie c^u^utié (Critique acerbe, 
tl y découvrit des persoûiiâlités violentés, des traits en- 
venimés, auxquels le traducteur d'^avait sans doute pas 
Songé. Le succès fut prodigieux à la première représenta- 
tion, mais ne dura pas. 

Je ne saurais oublier de parler des représentations de 
Tartuffe au théâtre français de Moscou. Plus d'ua artiste 
avait déjà pensé à choisir cette pièce pour sa représenta- 
tion à bénéfice. Mais^ chacun croyant que Tartuffe était 
pu serait interdit par la censure, on y renoiaçait vite. 

Madame Ârnauld-Plessy vint donner des représentations 
iMoscouii m 184$ et 1847. Pomr son bénéfice, qiui eut 
lieu le 13/23 avril 1847, elle donna précisémeo^tiâ Tartnfj^ 
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que nulle censuf e tie sotigeait à défendre oti à mutiler. 
Dire que Texécution fut irréprochable, serait [idut-ètre un 
peu exagéré. Elle fut convenable, ce qui est Beaucoup. 
L'acteur qui jouait Tartuffe était bien fait de sa personne, 
n avait Toreille rouge, la jambe belle, le teint fleuri. C'est 
déjà quelqtSé chose j Qttafit au teste, i. 

Mais ce rôle, qui a tenté tant de comèaiens, a-t-il jamais 
été joué d'une £açon absolument complète? Combien 
Tout abordé ? Des premiers rôles; Des comiques. Ligier 
l'a joué. Bocage aussi. Samson aussi. Et Fechter. Et 
Lafontaine. Et Coquelin. Ef Bernard-Léon!... Et tant 
* d'autred. Lequel y a remj^orté uiàe victoire indi^cikable ? 

M"** Chambéry jouait Dorine. M. Chambéry, Orgon. 
Je cite ces deux artistes parce qu'ils ont marqué leur 
passage à Paris, à la premièfe Renaissance en 1839, plus 
ttfd au Vaudeville de la place de la Bourse. 

Moreau faisait Cléante, Eugène Moreau, qui fut depuis 
secrétaire-général du théâtre des Variétés, puis secré- 
taire-rapporteur du comité de l'Association des artistes dra- 
matiques. Et Madame Amould-Plessy jouait Elmire. ' Les 
autres y allaient de tout cœur — et de bonne foi, ce qui 
est peut-être la meilleure manière de jouer les cheb- 
d'œuvre* 

E. VAtNAV. 
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L'^FA%E 

ET 

LES F0U1(^B%IES DE SCATÎ'H. * 

XXI 

Brissart a représenté la scène j de l'acte III : M» Jac- 
ques a ôté sa casaque de cocher pour par^tre vêtu en 
cuisinier, le bonnet à la main. Il dresse le menu du Ùl- 
meux souper. Au fond du théâtre, quelques servantes et 
laquais affairés. 



* Voulant faire nn travail aussi complet que pos^ble sur les iUas- 
traiions des camédies de Molière, et pour ne pas abuser trop longtemps 
de l'accueil m large que je reçois dans le MoHMste, je grouperai désor- 
mais les pièces, j'éviterai les détails et les redites sur les costumes, les 
édidoDS diverses, je supprimerai les textes cités, et j'arriverai ainsi à 
doimer en peu de temps, et d'une manière à la fois succincte et com- 
plète, l'iconographie générale de l'œuvre entière de Molière. Ce sera, 
pour l'amateur et le cutieux, un guide qui permettra de s'orienter au 
milieu decette innombrable quantité de dessins. Je serùs heureux d'ins- 
^r i d'autres l'idée d'augmenter encore Et de corriger mon travail. 
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Sauf les variations de la mode et les fantaisies des gra- 
veurs successifs^ le sujet de la figure sera le même jusqu'à 
Tappàrition de Boucher. Avec lui, la scène change : Har- 
pagon tâte les chausses et cherche dans les poches de La 
Flèche. Partout et toujours les. personnages de Boucher 
sont jolis et élégants. Ici, cependant, la situation ne se 
prêtait guère au genre gracieux. 

MoREAU. — I" suite. Harpagon et La Flèche : même 
scène, mais les personnages sont dans une autre attitude. 
Harpagon fait le mouvement de la main pour donner un 
soufHet à La Flèche. 

MoREÂU. — ' 2" suite. Acte H, scène 2 : Harpagon, 
Géante^ maître Simon, et... l'emprunt, de quinze mille 
livres. 

BuGUET. — Harpagon et La Flèche : la recherche dans 
les poches. Figure d'ime exécution tout à fait fantaisiste, 
sous le rapport des costumes. 

Desenke. — Figure in-8®: même scène, gravée plu- 
sieurs fois avec quelques changements. — Figure in-12: 
Harpagon a, dans celle-ci, un regard interrogateur bien 
expressif. Les deux compositions de Desenne sont des 
meilleures. 

Horace Verket. — Harpagon criant au voleur et se 
prenant lui-même par le bras; scène d'une grande puis- 
sance dramatique, qui sera traitée souvent par les dessi- 
nateurs. 

Chasseiat. — - Même scène. 

Staal. — Élise aux genoux d'Harpagon et implorant le 
pardon de .Valère (Acte V, scène 4). 

Toîfï-JoHANNOT. — Vingt vignettes environ, parmi les- 
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quelles il Ëiut cit^r ; Harpagon comptant et pesant $on ar- 
gent, Harpagon et La Flèche, Harpagon et Frosine, M* 
Jacques et La Merluche, le cri ^u voleur I Élise sup^ 
pliante, et des en-têtes d'actes, et des culs-de4ampes plus 
spirituels les uns que les autres, donnant à ce (hÇolUr^ 
une saveur si particulière 1 

Devèria, — Un Harpagon qui crie au voleur, mais avec 
.une expression d'étonnement comiqye. Et puis, le tmvail 
du graveur n'était pas fait pour rehausser la valeur dou- 
teuse du dessin. 

Castelli. — Nombreuses figures et vignettes dftns le 
VAolière de Lahure. 

Janet-Langb. — Vignettes pour le ^olUre à deux co- 
lonnes, grand format, de Gustave Barba. 

F. HiLLEMACHER. — Charmantes petites vignettes à 
l'eau-forte, très recherchées (Publication de Scheurîng)» 

Ekn. HiLLEMACHER. — Plusieurs figures pour un Choix 
des pièces de 3\€olUre (Hachette), compositions qui eussent 
gagné à être gravées avec plus de soin : Harpagon et La 
Flèche, acte I, scène 3 ; — Harpagon et M« Jacques, acte 
ni, scène 5 . — Monologue d'Harpagon, 

FouLauiER. — Cinq en-têtes: Harpagon, Cléante et Élise, 
acte I, scène 5 ; — Harpagon, Cléante; dans le fond, 
maître Simon et La Flèche se cachant, acte H, scène 2 ; — 
Harpagon, Valère et M* Jacques, dressant le menu, acte II, 
scène 5 ; — Le monologue xAu voleur I Harpagon renver- 
sant une chaise, acte IV, scène 7 ; -«* Élises au?; genoux 
d'Hai:pag[on, acte V, scène 4. 

Bertall {Musée des familles, iS^j), — ^ Harpagon, et La 
Flèche^ 



L 
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Kauffmann. — Harpagon tâtant le bas des chats^ de 
La Flèche. (pAolUrt édité par Fayard)^ 

V. A. PoiRSON. — Elise aux genoux d'Harpagon^ acte 
V^ scène 4. (J^ie de Molière^ par L. Moland). 

Laiauze. — Le commissaire écrivant. Harpagon, Va- 
lère, M • Jacques, Acte V, scène 3 . C'est la scène fameuse 
du quiproquo entre la fille et la cassette d'Harpagon. 

Louis Leloir. — Flameng, se : Harpagon et La Flèche. 

EMn-E Bâtard. — Teyssonnières, se : L'avare se diri- 
geant vers sa chère cassette, une lanterne à la main ; fi- 
gure vigoureusement éclairée sur un fond noir, à la Rem- 
brandt. Tète énergique, corps maigre, mains crispées. 

Maurice Sand. — Harpagon appuyé sur son bâton. Por- 
trait, en noir et en couleur, pour les éditions de Mellado 
et de Laplace. 

Portraits intéressants dans un Choix des comédies de 
Molière, avec préfaces et commentaires de M. Favre 
(Jules), chez Degorce, éditeur. Ces portraits sont pris 
sur des originaux communiqués par la Bibliothèque natio- 
nale et la Comédie française. Nous n'avions pas encore 
parlé de cette illustration, que nous résumons ici : 

Les Précieuses ridicules. Madeleine Béjart dans le rôle de 
Madelon, d'après une peinture attribuée à Abraham Bosse^ 
et déjà reproduite dans le Moliériste, en 1882. — Jeanne 
Samary, rôle de Cathos. — Coquelin, rôle de Masca- 
riUe. Ces portaits sont signés L. Le Riverend. 

Le Misanthrope. Mademoiselle Mars, rôle de Célimène. 
— M""* Amould-Plessy, rôle de Célimène. — Grandvai, 
rôle d'Alceste. — Ge&oy, rôle d'Alceste. 

\J Avare. Gtandmesnil, rôle d'Harpagon, t^ Daparai^ 
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rôle d'Harpagon. — Worms, Valère. — Prad'hon, Va- 
1ère. — Coquelin cadet, rôle de M« Jacques. — Pauline 
Granger, rôledeFrosine. 

Paul Lacroix mentionne plusieurs portraits d'artistes cé- 
lèbres, dans le rôle d'Harpagon : Grandménil^ eau forte 
in-4*, représentant en même temps une scène de YAvare^ 
la préparation de la réception et du ^ner. J. Duplessi- 
Bertaux fec. 1807. 

xxn 



Brissart. — Sylvestre déguisé en spadassin, l'épée à la 
main et dan^ un mouvement d'attaque. Ârgante, pour 
n'être point vu, se tient en tremblant derrière Scapin. 
Acte n, scène 9. 

Boucher, cette fois, traitera le même sujet. 

MoREAU, dans ses deux suites^ a représenté les scènes 
opposées: Scapin à genoux devant Léandre qui menace, 
et qu'Octave s'efforce de calmer. Ou bien, c'est Léandre, 
à genoux à son tour, demandant pardon au valet devenu 
utile. Contre-partie éloquente. 

Julien PoTffiR {Molière de Desoer). — Même scène : 
Léandre menace Scapin à genoux. Gravure curieuse et 
dans le goût romantique. Ce n'est plus de la comédie, 
mais bien une scène de drame d'aventure. 

Chasselat. — Figure in-12 : Costumes étranges. Ici, 
c'est Léandre qui tombe aux genoux de Scapin et de- 
ixiande pardon. 

Desekne. — Figure in-12 : Géronte dans le sâc, acte 
m, scène n2. 
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Desenne. — Figure in-8** : a repris la scène du spadas- 
sin, gravée plusieurs fois par Pelée, Colin, Nargeot. 

Staal. — Même scène, bien gravée par Delannoy, 

Devèria, Janet-Lange. — Même scène. 

ToNY-JoHANNOT. — Vingt vignettes, spirituelles bien en- 
tendu, où Scapin a la meilleure place et mène toute l'in- 
trigue, depuis la leçon qu'il fait à Octave jusqu'au mo- 
ment où il se fait porter mourant au bout de la table^ 
après avoir dupé tout le monde. 

Castelli (MolUre Lahure). — Dessins nombreux et de 
grande proportion, quelques-uns bien traités ; ainsi : la 
scène de la galère ; la scène du sac ; Géronte et Zerbi- 
nette ; le dénouement. 

Frèd. Hillemacher. — Eaux-fortes d'après les dessins 
de Sorieul. Acte P' : Octave, Scapin et Sylvestre. Acte H: 
Le spadassin l'épée à la main et poussant devant lui. 
Acte ni : La scène du sac. 

V. FouLauiER. — Acte P^ : Scapin entre Hyacinthe et 
Octave. Séduit par les amoureux, Scapin se laisse vaincre 
et veut bien agir pour eux. Acte II : Sylvestre en spadas- 
sin, Argante, et Scapin qui le protège. Acte ni : Scapin 
étendu sur un lit, tous les personnages de la comédie 
groupés autour de lui. L'ensemble forme un vrai tableau. 
Eaux-fortes merveilleuses de composition et d'exécution. 

Lalauze. — Géronte est sorti du sac qu'il tient à la 
main et menace Scapin. 

L. Leloir. — Scapin a enfermé Géronte dans le sac et 
le porte sur son dos. Il tient haut et ferme le bâton dont 
il a frappé Géronte, qui sort la tête hors du sac. Les figu- 
res sont d'une admirable vérité d'expression. 



$4^ U WKéW^ 

FigvrQ ei| pi^ (I9 Sfçs^pin ^9^ U MoiUre d^ l^^fk^ : 
elle ne fox^ pas 4c signaturo» §ciipin a^^dite quelque 
vengeance et l^ve un 4pîgl vers sa. bpijicbe, en s»gpi^ de 
discrétion et de âlenc^ 

Autre figure de Sçapin^ sous les traits du çc^édien Ré- 
gnier, dessin de P. Rmpuard, pul?lié 4ans> Y4rt : Scapin^^ 
le poing ^ur la bançkQ, tient de l'autre main uq bâton« 

£m. Bâtard (Teyssoaoiàr^ se.) a f^t un Scapin qiÂ a 
tout Tair d'un parfût sacr^^ant^ Un gçn(M ^ui^ \^ saç, U 
s'apprête à frapper, 

DufOîOT a traité uo $ujet qu^ noiijis ne pott^H>as décme^ 
M Vayaat pas $aus les yeuic. >^us noua contentons, en 
ce cas, de citer les figures et nous en souhaitons la pos^ 
cession au lecteur pjius heureux. Ce n'est certes pas par 
oubli que nous négligeoftsi de décrire certaines composi- 
tions de DuplessjpBertaux, 4ç Çrandvillç^ de C^lestiorNauT 
teuil, de Riffaut, de Fréd. Hilleoiacher,. 4'H. Bayardi et 
4^ LemsuA; mais nouçt sommes Unpûtés et i^^q^s m possé- 
dpm. pa^ tQMt. Paul I^^icroix sig]pi,al^ ce li)ibliophile passion- 
ni^ W Vordelais H. Bordes, quij, pour U plus grande 
S^W de Moliiére, s'offrait à l^i-m^m^ à chers deniers, 
i^ne snite de trente aqi^arelles de Bayard, et de vingt 
typ^ 4^s, comédiçs. pein|& p^ Geftroy. 

EuoÈOT LAPIERRE, 
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Points 0bs(ws st nouveaux de la vie de P. Corntiile, étude 
histoirique et critique 3.vec. pièces justificatives^ par F. 
BQuquet. Paris, Hachette, i88S> i vol. io-S^ de svi et 

394 PP- 

M. Bauqi;i€C> le professeur rouetmais bien counu des 

iuoliéri3tes. par soo éii;iAde sur la Troupe de Molière d; ks 
deux CorneUle à Rouen^ avait dès longtemps préludé au pré- 
sent ouvrage par d^x opuscules remarqués i Examen cri-- 
tique iune anecdote littéraire sur le Menteur^ et Corneille et 
l'Acteur Mffndory, publiés par la Reme dû Normandie, le 
jHremier en 186$,^ le second en 1.8^. 

Quand depuis, plus de viogc ans on s'occupe d'mn sujet 
-^ n'en déplaise au^c érudits improvisée pour les besoios 
du journal ou de k liibj|:airie -^ m. a quelques dmi^es de 
le posséder à fond et d'en pcuîles avec, compétesice. Aussi 
le Hvre dj^ M- Bouquet résume-t-il et complète toutes, les 
bJ^apHes passées de Corneille : il o&e tsmt pcéparés de 
précieii3( loatéciaim ài qui. osera estr^reoiète une Fie défi? 
nitm à^ l'auMu d» GU. 
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Empruntant à M. Loiseleur le titre de son excellent 
ouvrage sur Molière, M. Bouquet li'a pas suivi la même 
méthode. Il s'est attaché surtout à détruire les légendes 
formées depuis deux siècles autour d'un grand nom, et a 
été particulièrement heureux et décisif en ce qui regarde la 
prétendue misère de Corneille. Etudiant en détail son pa- 
trimoine, ses ressources personnelles, l'apport de sa femme, 
les droits d'auteur, pensions et gratifications, il réduit à 
néant la légende de la pauvreté. Voilà une solide réponse 
aux déclamations antithétiques de Théophile Gautier sur 
le « soulier décousu » popularisé par la gravure. 

Un des points les plus obscurs de la vie de Corneille, 
celui-là même qui nous toucherait ici le plus, n'a pas été 
éclairci, ni même abordé par M. Bouquet : je veux dire 
la nature exacte de ses relations avec Molière, depuis la 
cabale contre Y Ecole des Femmes jusqu'au «Thomas » du 
Maladey qui n'a pas été mis là plus au hasard que le 
« Léonard » dans Pourceaugnac. Le « paysan qui s'appelait 
Gros-Pierre » dut épouser la querelle du petit frère M. de 
risle, et l'on aimerait à savoir la vérité vraie sur la fa- 
meuse collaboration de Psyché. M. Bouquet nous doit, se 
doit à lui-même, de résoudre ce petit problème : il pour- 
rait en feire l'objet d'une pubUcation séparée, la question 
en vaut la peine, aussi bien que celle des dates exactes 
des premières représentations de Corneille. 

Je me permets, en terminant, de signaler à M. Bouquet 
trois légères erreurs : à la page 187, il a confondu M"« 
Marotte, actrice de la troupe du Marais en 1662, avec sa 
tante M"* Beaupré, k célèbre comédienne de 1630 ; à la 
page 191, il prend la rue des DQxixrPort^ St-Sauvmr, 
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qu'habita Corneille, pour la rue du même nom qui était 
voisine du marché Saint-Jean ; enfin la maison mortuaire 
de Corneille n'a pas, comme le dit la note 3 de la page 
194, disparu ce pour la percée de l'Avenue de l'Opéra ». 
Une maison construite sur l'emplacement même porte, ac- 
tuellement le n** 6 bis de la rue d'Argenteuil, et une plaque 
commémorative la désigne aux regards du passant. 



* 



A la même librairie Hachette, vient de paraître, en 2 
volumes in- 16, la Comédie en France au XV 111^ siècle^ par C. 
Lenient, dont nous n'avons à parler ici que parce que 
l'auteur débute par « la Comédie après Molière », c'est-à- 
dire Regnard, Dufresny, Dancourt et Lesage, qu'il ap- 
pelle fort justement « Tavant-garde du xviii* siècle. » M. Le- 
nient analyse avec esprit et juge souvent avec éloquence 
les œuvres des demi-dieux de la scène française depuis 
Louis XIV jusqu'au Consulat : il est, comme on sait, pro- 
fesseur à la Faculté des Lettres ; son livre a pu profiter à 
la fois de l'épreuve si précieuse de l'enseignement oral et 
des nombreuses thèses « théâtrales » soutenues depuis quel- 
que temps en Sorbonne. Aussi résume-t-il, d'une part, des 
questions principales relatives à chaque auteur ; de l'autre, 
il oflBre tout l'attrait d'une conférence brillante et subs- 
tantielle. 






Notre collaborateur, M. V. Fournel, a terminé par le 
théâtre de Dufresny la série d'études d'histoire littéraire 
qu'il intitule : la Menue monnaie de Moliirey dans la Samedi- 
Revue du 6 octobre dernier. 
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Qpiatre fours iprès, le Idvn puUkit^ da .même, une 
étude sur La Pastorale êramatique au XVIf sUck, et la Ji^ 
me ^Art Dramatique du 15 du même mois, Lt Capiton 
Matamore, type de la vieille comédie, encore par M. V. Four- 
nel» 



* 



Dans le discours qu'il a prononcé à l'inauguration du 
Lycée Molière (douce ironie que ce titre 1 ), M. Gréard, de 
l'Académie française, a parlé de l'académie d'Âuteuil, 
qui aurait réuni Boileau, Molière, Racine, etc. 

. Quelques moliéristes réclament un supplément d'infor- 
mations, avec précision des dates. 

* 

Dimanche 14 octobre, on a inauguré à l'avenue de 
Messine une statue de Shakespeare, de M. Paul Foumier^ 
odme à la ville de Paris par un Anglais, M. Knighton. 
MM. Jules Qaredc et Mounet-SuUy ont salué en prose 
et em vers le bronze du grand Will au nom delaniaison de 
MoUère, ^ si nous avons un vœu de plus à former, c'est 
qmv dans un avenir prochain, Mi Irving, par exemple^ 
vienne au nom du idiéâtre anglais saluer, sur une des 
places de Londres, la statue de notre Molière offerte à la 
grande cité, non pas par quelque Parisien millionnaire^ 
mais par la reconnaissance et l'admiration britanniquesii 

DU MONCEAU. 



Wi 




ÉPHÉMÉRIDES MOLIÉRESaUES 



Octobre i6$$. 



I 



Sfimedy 2. — Le Bourgeois gentilhomme (MM. La Granfo, 
Dauviliiers, Le Comte, Beauval, Du Perler, De vil- 
liers, La Tborillière, Deamares^ Guérin: M"»» La 
Grange, Guério, Poisson, Du Rieu. W^ Fréville a 
chanté) . . , ^3j » 

Lundy ^, -^ L& Bourgeois gentilhomme (d^) ^77*» 

Dimancne 10. — Le Bourgeois gentilhomme (do] 594 » 

Mardy 12. — Les Femmes sçavantes .et Merlin dragon (MM. 
La Grange^ Dauvilliers, Guérin, Desmares, Du Périer 
(pour Du Croisy), Raisin cadet, Raisin Paîné, Pois- 
son, Champmesie, Rosélis. Beauval^ de Viiiiers, La . 
Thorillière, Dancourt; M"«« Du Rieu, La Grange^ ' 
Guérin, Le Comte, Deshayes, Raisin) 377 i3 

Jeudy 14. — Le Malade imaginaire (MM. La Grati^Cj Le 
Comte, BeauVal, de Villiers. Desmares. Dauvilhers, 
Du Périer, Dancourt, La Thorillière, Sévigny, Pois- 
son, Champmesie, Raisin cadet,Raisin Taîné,- Rosé- 
lis, Guérin ; M"«» Guérin, Desbrosses (pour M"» Beau- 
val), La Grange, Poisson, Du Rieu. Le Comte, Des- 
hayes. Baron. M*^ Fréville a chanté) 6o3 4 

Vendredy 1 5 . — i '• des A mans magnifiques ( i) et A mphitrion 
fMM. Baron, Dauvilliers, Raisin Paîné, Raisin cadet, 
uuérin, La Grange, Le Comte, Desmares, Beauval, 
Dancourt, Du Périer, petit Du Périer; MU« Champ- 
mesie, Poisson, Du Rieu, Guérin, Raisin, Beauval, 
Deshayes) , 65i 10 

Dimanche 17. — 2* des Amans magnifiques ei A mphitrion 

(d*). Les Mandarins assistent à la représentation (2) . 1200 1 5 

Mardy 19. ~- 3* des Amans magnifiques et le Médecinforcé 
(M. La Thorillière; M"» Desnayes (pour M^» Dancourt) 
et La Grange) ;..... aai i5 

Mercredy 20. *- Le Malade imaginaire (d*) yjb » 

Jeudy %i. — 4* des Amans magnifiques (a*) et le Notaire obli- 
geant (S. Â. R. Mgr le duc de Chartres occupe 2 loges: 
B louis ou 90 livres) 714 i5 




les 3o juin et 5 juillet 1688. 
(2) Ils revinrent, le jeudy 28^ à la DennuresH. 



LB IIOUiRISTB 254 

Vendredy 2a. — Tartuffe (MM. d'Auvilliers, Raisin cadet, 
Sévigny, La Grange^ Desmares, Beauval, Du Croisy, 
Guérin ; M^^** Guérin, Beauval, Raisin) Sqi 3 

Samedy 23. — 5* des Amans magnifiques (d*) et la Coupe 

enchantée 370 i5 

Dimtinche 24, -^ Lq Malade imaginaire (d*) 622 i5 

Lundy 25. — 6* des Amans magnifiques (a*) et Pourceaugnac 
(M. La Thoriliière; M"«* La Grange, Poisson, Des- 
Drosses) 443 i5 

Mercred}r 27. — 7* des Amans magnifiques (d^) et le Déses- 
poir extravagant . 664 i5 

Vendredy 29. — 8* des Amans magnifiques (d*) et Crispin 

médecin 3i4 i5 

Samedv 3o. — Baiazet et les Fragmens (MM. Champmeslé, 
La Thoriliière, Guérin, Le Comte, De Villiers. Pois- 
son, Du Croisy, Desmares; M^^"' Champmeslé, Le 
- Comte, Poisson, Deshayes) 145 » 

Dimanche 3i. — 9* des Amans magnifiques et Pourceaugnac 

(do) 

Recette du mois : 14,089 1. 14 s. 6 d. — Part : 304 1. 5 s. 

Octobre 1788, 

Vendredi 17. — Le Joueur. — Le Médecin malgré lui (MM. 
La Rochelle, Champville, Marsy, Bellemont, Gérard, 
Tamca ; M*** La Chassaiene, Joly, Laveau) .... 388 .6 

Mercredi 22. — Gabriel le de Vergy. — L'Ecole des Maris 



^MM. Courville, Dorival, Fleury, Dugazon, Bellemont, 
Marchand ; M<*«" Lange, Masson, Jo^) 171017 

Dimanche 26. — Inès de Castro. — Les Fourberies de Sca^ 
pin (MM. Courville. Gérard, Dunant, Talha, Duga- 
zon, La Rochelle, Marchand ; M°^«« «^oly; Masson, La- 
veau) 3i63 16 

Mardi 28. — Inès de Castro. — Les Fourberies de Scapin 
(d«, sauf Mlle Masson remplacée par Mlle Lolotte 
dans Hyacinthe) 1621 2 

Mercredi 29. — L'Ecole des Pères. — Pourceaugnac (MM. 
Champville, Courville, Dunant, La Rochelle, Belle- 
mont, Dorival, Dazincourt, Naudet^ Marsy, Gérard, 
Marchand, Talma ; M™" Langej, Devienne, joly) . . 1 281 19 

Vendredi 3i. — Manlius. — George \Dandin (MM. Gérard, 
Courville, Dunant, Bellemont, Champville ; M*«* 
Masson, La Chassaigne, Joly) io63 14 

G. M. 



<m 




BULLETIN THÉÂTRAL 



Comèdie-Françaisb. — Mercredi 26 septembre, le Afii- 
riage forcé (MM. Le Bargy, Truffier, Joliet, Villain, Le- 
loir, Hamel, Gravollet ; M"® Persoons) et les Précieuses ri- 
dicules (MM. Boucher, Truffier, Garraud, Villain, Falcon- 
nier, Gravollet, Berr, Royer; M^^" Kalb, Ludwig, Ja- 
maux). — Dimanche 30, matinée^ au bénéfice de l'Asso- 
ciation des artistes dramatiques: Dépit amoureux (MM. Le 
Bargy, de Féraudy, Joliet, Gravollet ; M"** Frémaux, Ra- 
chel Boyer) et le Malade imaginaire (MM. Coquelin ca- 
det, Joliet, Martel, Roger, Leloir, Samary, Clerh, Fal- 
connier; M°**« Barretta, Samary, FayoUe, petite Walter) 
suivi de la Cérémonie (le prœses : M. Maubant). Re- 
cette : 3,672 fi:. — Dimanche 14 octobre, matinée: Dé- 
pit amoureux (d®, sauf M. Gravollet, remplacé par M. Bou- 
cher, et M"* Boyer par M"« Kalb). — Le soir, les Pré- 
cieuses ridicules (d®, saui M, Berr remplacé par M. Coque- 
lin cadet, et M"* Ludwig remplacée par M"* Kalb, rem- 
placée elle-même par M"* Samary). — Mardi 1.6, le Mon 
riage forcé (d% sauf MM. Le Bargy et Truffier, remplacés 
par MM. Boucher et Clerh, dans Alcidas et Marphurius).— 
Dimanche 21, matinée : les Précieuses ridicules (distribution 
du 14). — Samedi zj, les Femmes savantes. 
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Odêon, -— Dimanche 30 septembre^ matinée populaire: 
YEcole des Femmes et le Médecin malgré lui. —^ Dimanche 
28 octobre, tartufe et le Malade imaginaire. 

QpÈRA-CoMiauE. — Lundi 22 oaobre, reprise de 
VAtAokr médecin, muéi^ué de F. IPoise. 

Grand Théâtre de Versailles. — Samedi 6 octobre, 
V Avare (M. Joliet joue Harpagon ; MM. Prud'hon, Boucher, 
Truffîer, Berr, etc.; M^^ Pei^oons, Fiimauxi etc.)^ 

Matinées littéraires pour le^ enfants, des écoles com- 
munales de la ville de Paris. — M. Léon Ricquier a inau- 
guré la septième année de ses excellentes matinées litté- 
raires par une séance donùée aux élèves du v* arrondis- 
sement, le dimanche 14 octobre, à 3 h., dans le grand 
amphithéâtre du Muséum, au Jardin des Plantes. — 
Dimanche ' 28, à 10 heures (xix* arrondissement) \ à 
3 heures (vm** arrondissement): M. L. Ricquier et ses 
fidèles collaborateurs, MM. G. Bina et Laudner, ont joué 
les scènes 3 et 6 du iv« acte du Bourgeois gentilhomme, et 
les scènes 5 et 6 du ra* acte de V Avare. 

. Théâtre d* application (18, txxt S^Lâizare). — Uou- 
irerture, annoncée pour le 15 octobre, li'auta lieu que 
dam les premiers^ours de tlbvembre. M* Boditiier a3raQt 
Toulu joindre à l'attrait des représentations celui d'noe 
cxpositioti de p(Miraits d'aocettts e« de comédieni célftbses. 

MOND0R6E. 



L*D ù y KtUê^\ Ûimii\ OmMb* liDNVAI«. 




DE LIMITATION 

DANS LE THÉÂTRE DE MOLIÈRE 



Mon cher Monval, 

Dans l'heureux rapprochement que vous avez &ît entre 
le Tartufe de MoUère et le Polyandre de Charles Sorel, 
vous montrez bien comment les emprunts et les réminis- 
cences peuvent contribuer à la création des grandes œuvres 
dramadques. La conceptîoa primitive change de nature, 
et l'écrivain qui s'en empare la fût sienne en y mettant 
sa marque par un travail de minsformation. Celui qui 
av^t eu la botme fortune de l'Imaginer on de la décou- 
vrir ne reconnut plus sa propre invention ou, s'il la re- 
connaît, l'admire sous sa forme nouvelle et se réjouit de 
sa collaboration involontaire à l'œuvre du génie. Vous 
avez bien raison de penser que Ch. Sorel, en retrouvant 
sur la scène les principales figures de son roman, en re- 
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connaissant dame Ragonde sous les traits de M*"' Femelle 
accompagnée de Flipote et Polyandre agrandi jusqu'aux 
proportions de Tartuffe, a dû se réjouir de voir son idée 
mise en un tel jour et transfigurée par la puissance de 
l'expression . 

Cyrano de Bergerac n'en eût pas dit tout à fait au- 
tant. Ce spirituel bouffon, qui prodiguait sans compter 
les trésors de sa verve, et qui mêlait tant de puis- 
sance inventive à ses extravagances qu'il a failli réconci- 
lier avec le burlesque l'austérité de Boileau, aurait pu ré- 
clamer comme sienne la meilleure scène des Fourberies de 
Scapin. Rien n'est plus vrai et mieux pris dans la nature 
que cette redite obstinée d'un père de comédie partagé 
entre le désir de sauver son fils et celui de igarder ses 
écus : « Qtiallait'il faire dans cette galère ? » Mais ce re- 
firain lamentable de l'avarice aux prises avec l'affection pa- 
ternelle a déjà toute sa valeur dans le Pédant joué. Il ne 
lui manquait que d'être mieux encadré. En l'allant cher- 
cher dans une pièce où l'extravagance et la charge sont 
poussées au dernier excès, en lui rendant sur son théâtre 
la fi'aîcheur et l'attrait 'de la nouveauté, Molière ne pen- 
sait pas outrepasser son droit : « Je prends, disait-il, mon 
bien où je le trouve ». Si je comprends bien cttte parole; 
Molière a voulu dite que, directeur de théâtre officielle- 
ment chargé de ce qu'il appelait « la difficile entreprise 
de faire rire les honnêtes gens » , il prenait sans scrupule, 
dans le répertoire antérieur de la Comédie française^ une 
sorte de lieu-commun dramatique d'un effet éprouvé, et 
le tirait de l'oubli pour un meilleur emploi. Il en faisait 
une adaptation qui n'éveillait dans l'esprit de personne 
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ridée d'un plagiat ; il faisait part au public de ce qui était 
déjà dans le domaine public, comme il avait emprunté au 
même titre les canevas, les jeux de scène et les types de 
la comédie italienne. U s'agissait d'amuser et il le faisait 
de compte à demi avec un amuseur conune lui. Mais^ 
dans les grands ouvrages écrits pour la postérité, dans 
les savantes compositions destinées à lui survivre et à 
perpétuer le nom de leur auteur, il n'eût point voulu se 
parer de la dépouille d'autrui. Son imitation prenait alors 
un autre caractère, celui d'une émulation victorieuse et 
d'un remaniement de l'œuvre imitée, pour la conduire à 
son point d'achèvement et de perfection. C'est alors que 
Molière, comme il avait fait du timide avare de Plante le 
cjmique et monstrueux Harpagon, communiquait au gros- 
sier Montufar et au moqueur Polyandre la sombre gran- 
deur et l'immortalité de Tartuffe. 

Molière a quelquefois imité d'une autre manière encore. 
Elle consisterait, si je ne me trompe, à refaire ce qu'un au- 
tre a mal fait, à jeter bas l'édifice mal construit pour le 
reconstruire sur un plan différent et presque inverse du 
premier, mais qui pourtant en laisse entrevoir le dessin 
primitif et en utilise quelques débris. C'est ce qu'il me 
semble avoir fait pour les Visionnaires de Desmarets de Saint 
Sorlin. Visionnaire lui-même, celui-ci n'a pas voulu pein- 
dre le monde réel, mais faire divaguer des extravagants, à 
peu près comme le théâtre du ,moyen-âge faisait une lar- 
ge place aux lazzis de M^ire sotte et aux quolibets des 
Fous. 

Ce ne sont pas des êtres vivants et pris dans la nature 
que ces trois sœurs, dont chacune est atteinte d'une folie 
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difiérente : Mélisse qui se croit une beauté irrésistible et 
s^raagine qu'elle traîne tous les cœurs à sa suite, Hespé- 
rie qui n'àhne que les héros et prend Alexandre-le-Grand 
pour l'objet de sa passion rétrospective, Sestiane qui rêve 
ks succès littéraires et rumine sans fin le plan d'une co- 
médie. Aussi feux sont les caractères d*Artaban le mata- 
more poltron, d'Âmidor le poète maniaque, disciple at- 
tardé de Ronsard, de FiHdan Tamoureux sans objet, de 
Phalante le riche imaginaire : « Il fallait, dit Tabbé d'Oli- 
vet, que la nature fût encore bien inconnue sur le théâtre, 
» et les auteurs qui s'imaginaient avoir vu communément 
» de ces sortes de folie par le monde étaient eux-mêmes 
» bien surprenants. » La remarque est juste et l'arrêt sans 
appel ; mais, en faisant de cette mauvaise pièce Testime 
qu'elle méritait, Molière a vu qu'on pouvait en tirer parti. 
Sous des masques de fantaisie^ il a reconnu des travers 
contemporains. Il a vu la recrudescence du mauvais goût, 
le retour offensif du pricieuXy le pédantisrae et le bel-esprit 
galant, deux fléaux réprimés sans être anéantis, sévir avec 
une intensité nouvelle ; en même temps des femmes du 
monde se lancer, sans préparationni aptitude, dans les spé- 
culations les plus hautes, se déclarer Malebranchistes, feire 
de Fastronomie et de l'anatomie une affaire de mode^ as- 
siéger l'observatoire de Cassini et l'amphithéâtre de Duver- 
ney, allier à ces prétentions encyclopédiques la manie des 
petits vers et le purisme grammatical, enfin remettre en 
honneur l'esprit et les maximes des romans de la Calpre- 
nède et de M"* de Scudéry, les rêves dangereux d'amour 
chimérique dont la grande Mademoiselle a rempli sa Rela- 
tion de Tîle imaginaire et son Histoire de la princesse de Pa- 
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phlagonie. Molière avait déjà combaaa ces mêmes emie- 
mis, il les retrouve debout et conjurés, et il leur livre un 
suprême assaut dans les Femmes savantes. En les écrivant, 
il se souvient des Visionnaires^ comme il s'en était souvenu 
peut-être en composant les Précieuses ridicules^ Sestiane, en 
efiet, ébauche un plan de cdililiëdie tout à fait analogue à 
celui que trace IMadelon d'une aventure conduite dans 
toutes les règles de la galanterie romanesque. Dans les 
femmes savantes, ces réminiscences sont plus nombreuses 
et plus marquées. Mélisse, qui se croit aimée de tout le 
monde, a pu donner l'idée de Bélise obsédée des mêmes 
chimères; Sestiane, qui se consacre aux travaux de l'esprit, 
dédaigne les soins et les attachements de la vie domesti- 
que : 

Je ne veux de ma vie entrer en mariage, 
Ne pouvant supporter les soucis du ménage. 

Armànde exprimera en meilleurs termes le mépris 
qu'elle éprouve à soïi tour pour ces objets des affectionç 
vulgaires. 

Une idole d'époux et des marmots d'enfants ; 

mais la pensée n'est-elle pas identique ? Sestiane, qui pro- 
tège le poète Amidor et discute avec lui ses plans de co- 
médie, ressemble beaucoup d'autre part à Philaminte pré- 
sidant la séance où Trissotin joue le double rôle de poète 
applaudi et d'arbitre autorisé des questions à résoudre. Ce 
même Trissotin, dans un de ces dialogues à répliques al- 
ternées qu'aflFectionnait l'ancienne comédie, échange avec 
Vadius des compliments auxquels succéderont de grossiè- 
res injures. L*idée, le mouvement, les expressions de ce 
dialogue se trouvent déjà chez Desmarets, dans la scène où 
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le poète incompris et l'amoureux délaisse se lamentent à 
tour de rôle : . 

Ah 1 qu'elle est rigoureuse à son amant fidèle ! — 
Ah ! que pour les savans la saison est cruelle I — 
Beauté, si tu pouvais savoir tous mes travaux 1 — 
Siècle, si tu pouvais savoir ce que je vaux I — 
Paurais en ton amour une place authentique ! •— 
J'aurais une statue en la place publique 1 — 

C'est presque en mêmes termes que se plaignent et se 
congratulent à tour de rôle Vadius et Trissotin : 

Si la France pouvait connaître votre prix, -— 
Si le siècle rendait justice aux beaux-esprits, — 
En carrosse doré vous iriez par les rues 1 — 
On verrait le pubUc vous dresser des statues ! — 

Sans pousser plus loin le rapprochement, ne peut-on en 
conclure que Molière, témoin du succès des Visionnaires ^ 
a su voir au-delà de ces figures de fantaisie les personna- 
ges de la véritable comédie et les caractères qui s'y trou- 
vaient en germe ? Ce germe mûrit dans sa haute intelli- 
gence et s'épanouit à son heure en un dernier chef-d'œu- 
vre, suprême eflfort de son génie observateur averti et sol- 
licité par l'œuvre informe dont les fictions sans vraisem- 
blance laissaient percer des traits confus de vérité. Cette 
fois encore, il prit son bien où il le trouvait, non plus sous 
la forme d'une scène toute faite à transporter dans une ac- 
tion nouvelle, ni d'un type à développer en lui communi- 
quant la grandeur et la vie, mais d'une création originale 
à laquelle l'œuvre de Desmarets a pu contribuer à titre 
d'indication bonne à recueillir et de révélation d'un grand 

sujet méconnu. 

H. TIVIER. . 




UN ENNEMI DE MOLIÈRE 



L'auteur du Misanthrope ne connut pas seulement la 
gloire et les succès; il n'eut pas que d^ amis, des admi- 
rateurs et des protecteurs; il eut aussi des envieux et des 
jaloux qui lui firent payer cher l'affection du Roi comme 
les applaudissements de la Ville et de la Cour. On le 
chansonna, on le persifla, on le bafoua, on le mit sur le 
théâtre et là on le traita cruellement : 

Juste retour, Monsieur, des choses d'ici-bas ! 

Et, pariUt-il, son organisation délicate et maladive, son 
cœur sensible, son imagination continuellement ébranlée 
eurent fon k souâHr de la guerre que ses ennemis lui firent 
sans relâche et sans pitié. 

n avait fustigé les vices et les ridicules. Quand, à son 
tour, il fut sur la sellette, il supporta difficilement son 
rôle de martyr. 

Nous avons sous les yeux une pièce assez rare : 
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ELOMIRE I c'est à dire ) mouëre, htpocondre cv { 
les Médecins | venge2 | Comédie ] Suivant la copie impri- 
ma I A PAïas I CD idclxxi. 

Petit in-i2, 3 ff. et 86 pages, plus i f. non chifté (i). 

L'auteur, qui ne se nomme pas, est Le Boulanger de 
Chalussay, pauvre écrivain qui serait aujourd'hui complè- 
tement oublié, si ses insultes à notre grand comique ne lui 
eussent donné un brevet d'immortalité. 

Une première édition avait paru, sous son nom, à Paris, 
en 1670, avec privilège du Roi. Molière, irrité, la fit, dit- 
on, saisir et détruire comme attentatoire à son honneur. 

Chalussay en fit paraître aussitôt une réimpression en 
Hollande. C'est un exemplaire de cette dernière que nous 
possédons. 

Cette fois, Chalussay ne se contenta point d'appeler sa 
victime : ÉbmirCy pseudonjnne transparent qui eût dû suf- 
fire à son animosité. U étala le nom de MOLIÈRE sur le 
firontispice conmie une bravade, certain que le protégé de 
Louis XIV ne pourrait arrêter et faire disparaître un vo- 
lume publié hors des états du Roi. 

Bien plus, il fit précéder sa comédie d'une préface qui 
laissait percer tout son ressentiment. 

Nous ferons grâce au lecteur de ces trois pages, qui 
sont reproduites en tète des deux réimpressions d'Élomîre 



(i) La Bibliographie Moliiresqtie indique 3 fif. prélim. et 76 pp. — 
Elle cite, en outre, une 2« édition (suivant la copie imprimée à I^aris, 
1672) in- 12 de 3 S. prélim. 86 pp. et i f. non chifiré pour VAvis 4» 
lecteur y qui répondrait, sauf la date, à l'édition dont nous paxkms ici. 
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bypocondrcj données, Fane par J. Gay en i867> l'autre par 
L Liseux en 1878. 

Dans cette prose lourde et embarrassée, on reconnaît 
la jalousie et llmpuissance« On devine la haine» mais on 
u'jr voit que cela. ^ Pas un mot d'esprit. La phrase est lan- 
guissante, la raillerie triviale, méchante et obscure. Le rire 
n'éclate pas franc et joyeux; il n'est ni chaud ni communi- 
catif. On est loin du style légeT, de la plume alerte, vive 
et mordante qui fustigeait k Tartuffe et ÏAvare^ jetait le 
ridicule sur les sots, égratignaît les marquis et les femmes 
savantes, aux ^applaudissements de la foule, 4 Thilaritô des 
Grands, de k Cour et du Roi, bons juges en tout ce qui 
touchait à l'art et au bon goût. Molière avait vu le monde, 
le grand et l'humb^, et il les peignait avec vérité* Il avait 
âétri le vice, mais il respectait ce qui était digne et beau, 
n avait souffert, m^is il ne haïssait pas l'humanité. H avait 
pour admirateurs et pour amis les hommes les pks illus- 
tres de son siècle, même les plus sévères; on le regardait 
comme faisant honneur au règne de Louis XIV, à côté 
de Corneille et de Bossuet; il était fin, original, profond, 
et, quand il donnait un louis à un pauvre, le don était 
rehaussé d'un mot qui devenait immortel. 

Chalussay, lui, ne voit dans son rival qu'un homme 
inlâme. Il lui attribue tous les vices en les brodant de ridi- 
cules et de sottises. Il est difficile de lire sa pièce qui n'a ni 
plan,, ni intrigue, ni style, ni -verve, ni entrain. Ce n'est 
qu'une succession de tableaux sans lien et sans suite. Il 
eût été impossible de la jouer. 

Les personnages de la comédie sont au nombre de qua- 
rante, y compris ceux de la « Comédie en comédie » inti- 
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tulëe le Divorce comiquây intermède greffé sur la pièce 
principale. 

QyxQ vont dire et faire tant de personnages ? Comment 
Tauteur va-t-il faire manœuvrer sa troupe sur les planches? 

De la manière la plus simple du monde ; c'est tout à fait 
primitif. 

ACTE i«' 

Elomire se plaint à sa femme d'être malade. Isabelle se 
moque de ses terreurs. 

Molière, effirayé, veut consulter; mais il a raillé les 
médecins et il n'a pas confiance en eux ; d'ailleurs aucun 
ne voudrait se rendre à son appel. 

Isabelle apprend alors à son mari qu'il est plutôt ensor- 
celé que malade. On lui a jeté un sort qu'il faut conjurer. 
Elle attend deux opérateurs qui lui donneront un bon avis. 

En efiet, Bary et l'Orviétan se présentent. Ds font quel- 
ques simagrées ridicules et finissent par interroger le ma- 
lade qui, naturellement, ne répond que des absurdités. On 
le houspille; on fait tourner, voltiger son chapeau sur sa 
tête. Elomire se révolte et tout le monde se bat. 

ACTE n 

Par les soins de Lazarile, Elomire s'est déguisé en Turc, 
et, sous le nom du Bassa Sigale, il a fait mander les trois 
plus célèbres médecins de Paris. 

Un Dragoman a bien essayé de traduire la conversation 
entre les docteurs et le malade, mais celui-ci s'oublie et il 
se met à parler le firançais comme si c'était sa langue 
naturelle. 
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Les médecins sont surpris d'abord, mais cela simplifie la 
consultation. Us pronostiquent mille choses diverses d'après 
sa physionomie qui tient du monarque et du gueux. Elle 
reflète la tromperie et simule tous les sentiments, sans les 
éprouver. 

Car, après qu'à loisir je t'ay considéré 

Au front, aux yeux, au nez, à la barbe, à la boodie. 

Et raisonné par tout, sur tout ce qui te touche, 

Je vcns bien que tu viens de ce riche pays 

Où les juifs ramassés demeurèrent jadis. 

Elomire, bas à Laxarik. 

n dit vray, je suis né dedans la friperie. 

Le médecin ajoute que le Bassa doit quitter Paris et 
changer d'air. Il voudrait surtout connaître la cause pre- 
mière de sa maladie, car, une supposition... Si un comé- 
dien est souffrant, il faut qu'il quitte le théâtre : 

Par exemple, attaqué de cette maladie. 
On augmente son mal, faisant la comédie. 
Parce que les poumons, trop souvent échauffez, 
Ainsi que je l'ay dît, s'en trouvent desséchez ; 
Et Ton en peut guérir, pourvu que Ton s'abstienne 
D'abord de comédie et de comédienne. 

Ce que je te dis là d'un bouffon de théâtre, 
Seigneur, n'est proprement qu'une image de plâtre 
Qpe j'expose à tes yeux, afin de t'expliquer 
Les principes des maux que tu peux t'appliquer. 

Molière, ne devinant pas que les médecins l'ont reconnu 
et le mystifient, ne veut pas leur avouer la cause de son 
mal ; il les remercie et déclare à Lazarile qu'il va donner 
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sa confiance à un savant qui guérit tous les maux et tous 
les malades| 

Lon que de leur arme il a véa «des razades. 



ACTE m. 

Un autre mystificâfedur, OtoMt, iattand Moiîère avec 
une autre ttiise en ^èïie. 

Des dames viennent le consulter et prennent ses remèdes. 
Molière et Lazarile^ habillés en Espagnols^ s'avaffoent à la 
suite, une bouteille à la main. 

Nous sommes étrangers, mais pourtant assez riches 
9ovit nnliplir vo6 dékrs, fuséet^-'^ous 4es •phischkhes ; 
Car si vous nous pouvez exempter du tr^^, 
Nous vous donnons chacun un millier de ducats. 

ORdNTC 

Si vous étiez FraaçoiSj vous sçauriez mon histwe^ 
Et par là vous sçauriez que mon but est la gloire. 
Rengainée donc, messieurs, vos milliers de ducats. 
Je n'en feray pas moins pour ne les prendre pas. 

élomuœ 
Hé ! de grâce ! 

OkONÏË 

Noa, non. Donnez-md votre urine, 
La 'fiole est de jauge... 

LAZARILE 

Elle tient bien chopine. 
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Oronte examine la bouteille de Climante,' et fait rénu- 
mération de tous les vices que doit avoir le malheureux 
qui Ta remplie : 

Si voQS 4vié$ toujours eu la raison pour guide, 
Ou si vous n'aviés pas si fort lasché la bride 
Aux désirs enragés de mordre Dieux et gens, 
Vous ne vous verriés pas, au plus bfeau de vos ans, 
Avec enfans et femme, et comblé de richesses, 
Dévoré nuit et jour par de mornes tristesses. 

A rénumération qui suit, Molière ne manque pas de 
se reconnaître» et il avoue que c'est bien de lui qu'il est 
question. 

D'autres malades se présentent et reçoivent de vives le- 
çons. 

01lOI9tB 

Ah ! ma foy, nous tenons une folle fieâée ; 
Ces! une préeimse. 

ALPHÉE 

O Dieux ! qui vous Ta dit ? 

ORONTE 

Votre urine, ma fille, et cela me suffit. 

Alphée est rudement tancée pour avoir fréquenté le 
théâtre de Molière. 

Aimer cet écrivain est un signe de décadence et de 
perte de goût. Alphée en guérira ; Lucile aussi. Molière 
se présente à son tour. 

Oronte prétend que la fiole qtri porte le nom de don 
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Guzman d'Alicante n'appartient point au seigneur espa- 
gnol, mais à Climante. Elle indique du moins les mêmes 
vices, les mêmes turpitudes, les mêmes hontes qu'il a 
déjà flétris, et Molière s'extasie devant le savoir profond 
de celui qui l'a si bien jugé. Le remède, pour lui, sera 
sinolple. On lui fera prendre du vin de Beaune pour com- 
battre sa mélancolie et on jouera une comédie devant 
lui. 

ACTE IV. 

Elomire, Lazarile^ Oronte et une foule d'autres per- 
sonnnages sont sur la scène. Une toile se lève dans le fond 
de la salle, et on voit un intermède satirique dans lequel 
Elomire est tout à fait traîné dans la boue. Son théâtre 
est une école d'immoralité ; on veut quitter sa troupe et 
se séparer de sa honteuse personne. 

En ce moment; £lomire, ou si l'on veut son sosie, pa- 
rait; il essaie de se disculper et fait une confession com- 
plète de sa vie : 

Ayant donc résolu de suivre cette route, 

Je cherchay des acteurs qui fussent comme moy 

Capables d'exceller dans un si grand employ. 

Mais me voyant sifHé par les gens de mérite 

Et ne pouvant former une troupe d'élite, 

Je me vis obligé de prendre un tas de gueux 

Dont le mieux fait estoit bègue, borgne ou boiteux. 

Pour des femmes, j'eusse eu les plus belles du monde. . . 

Ici nous nous arrêterons^ ne parlant pas latin. 

Molière, lui, ne s'arrête pas ; il continue la plus longue^ 
la plus ennuyeuse des tirades, et conte sa vie, ses ennuis, 
ses misères et ses insuccès en province. U est interrompu 
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par les cris de la troupe entière qui le rend responsable du 
discrédit dans lequel ils sont tous tombés. 

Florimont menace Elomire du bûcher, pour avoir écrit 
des impiétés, ou, du moins, de bois vert, pour sa Tarte à 
la crème. On craint de partager son mauvais sort. Elomire 
essaye en vain de ressaisir le pouvoir. Il vante son crédit 
dû à son talent. Maisf c'est précisément ce talent qu'on lui 
dénie. Pour établir sa supériorité dans le débit, Elon^ire 
veut réciter des strophes, mais il les dit d'une manière ri- 
dicule, n aborde les grands alexandrins, et il y est plus 
faible que dans les petits vers. Le marquis, le comte et 
le chevalier lui prouvent qu'il n'est qu'un mauvais pas- 
quin, et la toile du fond s'abaisse sur cette conclusion. 

Dans la salle, on s'entretient de cette comédie qui a 
coulé si bien le mauvais auteur à qui l'on doit le Misan^ 
thrope et Y Imposteur. Molière déclare tout bas à Lazarile 
qu'il se vengera. 

Au cinquième acte^ on donne un divertissement. Des 
masques boivent, dansent et chantent. Au milieu d'eux, 
Elomire, toujours déguisé en Espagnol, oubUe qu'il est 
malade. 

Au milieu de cette joie, un exempt fait irruption, en 
déclarant qu'il cherche un assassin. Le signalement se 
rapporte à un seigneur espagnol que les soldats arrêtent. 
L'Espagnol proteste et, pour faire reconnaître son identité, 
il ôte son masque et dit être l'écrivain Elomire. 

Aussitôt tous les autres personnages se démasquent à la 
fois, et Molière reconnaît tous les médecins de Paris, qui 
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se sont vengés de lui^ en le mystifiant pendant trois actes 
pleins. 

L'exempt se retire avec ses soldats, en assurant qu'il 
n^a jamais tant ri. 

Si l'on a trouvé nos citations lourdes et triviales» sottes et 
vaines, qu'on veuille bien penser que nous avons pris ce 
que nous avons cru être le meilleur. On aura vu aussi 
que nous n'avions pas diffamé ce malheureureux Chalus- 
say, en disant que sa pièce était inepte. U nous a fallu 
de l'énergie pour la lire du commencement à la fin, et de 
grands efforts pour donner un aperçu de sa charpente. 

Ce &t moins une comédie qu'un pamphlet. Comment 
Molière la prit-il au sérieux ? Comment ce railleur en fut- 
il offusqué et malade ? Comment cet homme de génie 
crut-il qu'elle pouvait souiller sa réputation ? Affaire de 
nerfe, croyons-nous ; non de sagesse et de raison. 

En lisant ces pages devenues rares aujourd'hui, Afo- 
lière aurait dû lever les épaules ; ou, en les jetant de cô- 
té, dire, comme l'Exempt, que jamais il n'avait tant ri. 

Cette vengeance eût été plus que suffisante. 

Il y a des honmies et des choses qu'on ne doit traiter 
que par le mépris. Le Boulanger et les Médecins vengés 
sont du nombre. 

Aimé VINGTRINIER, 

Bibliothécaire de la ville de Lyon. 



T *% 







wm 




UNE FAUSSE LETTRE 



DE 



CORNEILLE A MOLIÈRE 



MM. Heulfaard et Bouquet ont fait bonne justice de la 
letts» apocryphe, inventée par Feydel en 1788, qui a 
donné naissance à la légende du « soulier de Corneille > 
et, par suite, 'd^ la niisère du grand homme. 

En 1857, on fabriqua une lettre de Corneille lui-même 
à Rotrou, ^ur le Çid. 

Aujourd'hui je viens signaler — et cette pubUcation 
équivaudra, j'espère, à l'oblitération de la pièce — un faux 
autographe que j'ai entre les mains depuis dix-huit mois 
djijà et qui, auparavant, « illustrait » un volume du Théâ- 
tfô du grai^d tragique. 

C'est tout simplement une épître de Corneille à Mo- 
lière, assez maladroitement tracée sur une demi-feuille de 
papier vergé dont le filigrane accuse la fabrication moder- 
ne, et qui porte au verso le timbre « extraordinaire » de 
la généraUté de Paris. 

Voici le docomeat, dans toute sa beauté : 
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Ce 24 novembre 
Monsieur. 

Vous me mande^ mon sentiment sur le but du Théâ- 
tre. Selon moy, le principal but du Théâtre est d'abord 
de plaire. Et fajouteray que suivant les règles. Instruire 
par la Tragédie, corriger par la Comédie me semble estre 
un hasard que le respect de la morale interdit de^mepri- 
ser, mais cependant que les théories de ïart n ordonnent 
pas de poursuivre, fayme l'histoire mais je ne l'envisage 
qu'au point de vue du théâtre, aussy des que l'histoire 
m'offre occasion de mesler des leçons de politique et de 
morale à V émotion qu'excitent les grandes infortunes 
j'en recherche l'appuy. Voilà mon sentiment. Sur ce. 
Monsieur, je suis, comme tousjours, vostre bien affec- 
tionné 

Corneille 

A monsieur Molière 

Et monsieur Molière était désormais fixé. 

Ce faussaire manquait de génie, assurément. Un plus 
malin eût patiemment extrait des Examens de Corneille 
un certain nombre d'aphorismes qui, adroitement cousus, 
auraient pu faire au moins illusion. Mais — chose étrange! 
— il y a dans tout mystificateur une dose de naïveté qui 
n'a d'égale que celle de leurs dupes. 

Georges MONVAL. 
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xxm 

LA COMTESSE DESCASBAGNAS 

Brissart. — Tous les personnages de k comédie sont 
réunis. La comtesse présente le comte à Phonnéte assemblée. 
Julie s'extasie sur le bon air de ce jeune gentilhomme, que 
M. Bobinet bourre du latin de Despautére. Tibaudier et 
le vicomte complètent la scène. 

Dans ce - même sujet , Schoutcn introduira de bien 
curieuses variantes. Les éditions de 1710 à 1730 nous 
tiennent toujours au courant de la mode. 

Boucher. — Composition charmante. La comtesse et 
Julie font des cérémonies pour s'asseoir, Andrée et Cri- 
quet sont au second plan dans une attitude spirituelle. La 
réduction enjolivée de Punt est un morceau de choix. 

MoREAU. /" suite. — La comtesse d'Escarbagaas, lar- 
gement étalée sur un fauteuil, et grondant sa suivante 
maladroite qui saboUk sa tète... Julie est assise à gauche, 
un éventail à la main et fort él^amment habillée. 
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MorêAÙ. i* suke. — Scène 21 : Eàiréé intempestive 
de M. Harpîn. Le vicomte est asas entre là cohitesse et 
Jnlie. Sur un tabouret, aux pieds de la comtesse, M. Ti- 
baudier, en robe de conseiller. Très jolie composition. 

Desenne. — Petite figure in-12. La suivante enlève k 
coiffe de la comtesse qui occupe tout le premier plan. A 
gauche^ }uUe, les bras croisés. 

Staâl. — La comtesse tait un geste dé dégoût lorsque 
le comte débite sa leçon de latin. M. Bobinet explique que 
ce latin est fort honnête. M. Ubaudier, le vicomte et Julie. 

Devèria. — Vignette rçpt^ésentant la comtesse, Julie 
et la suivante qui vient de casser le verre en le posant sur 
Tassiettë. 

ToNY-JoHANNOT. — Sept vignettes, parmi lesquelles se 
trouvent aussi la scène du verre cassé ^t la présentation 
de rélève de Bobinet. Plus loin, M. Bobinet épouvante 
emporte le comte et s'enfuit. 

Casteu^i , dan3 le Molière de Lahure , reprend la 
scène du verre cassé et celle de la pré^ntatiqn du comte ; 
l'une et l'autre sont traitées avec infiniment d'esprit. 
, IS'oublioçs pas la vignette gravée par HiUemacher pour 
l'éditeur Scheuring. 

Lalauzb. — Scène du verre cassé. L'attitude de la sui- 
vante est des plus charmantes. L'élégance de Julie fait res- 
^rtir le costume extravagant et le visage fortement vieilli 
de la comtesse. Lalauze a mêpxe trop poussé ce person- 
nage à la caricature. 

L» Leloir. — Petit tableau exquis. Julie, asâse à dxoite 
et toute gracieuse. Au cemre» la comtesse s'épanouit au 
milieu d'un &uteuil et iatt la leçon à la suivante, accorte 



et bieti tronsséè, qtti présente le verre at^c i^assiette par 
dessus. Griqtiet au second pla&. 

Em. 'Bayaiu>. ^— La comtesse et J^Ue i&at des <&ç8dSi 
pour s'asseéKH^.-Tandis ^ue Julie sHo^Kne à poine, la com- 
tesse imprime à tout son corps un mouvement très comi- 
que. Cette composition a été gravée par Dupont, qui a 
donné, dans une autre suite, une œuvre qui lui est tout à 
Élit personnelle. 
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LES FEMMES SAVANTES 

Brissârt. — Acte II, scène é. PMaminte et Bélisesuf- 
fequées des incorrections de langage de Maitine. Celle-ci 
se tient humblement derrière Chiysale, qui demande quel 
est son crime et pourquoi on la chasse. 

Sans entrer dans te détail des changements, apportés par 
les différents graveurs, il faut cependant signaler la figure . 
que Ton voit dans les éditions de Charpentier (Paris, 1 7 e6). 
Chrysale est entre Philaminte et Bélise, singulièrement 
costumées avec des jupons courts, de petits tabliers, et 
gesticulant hors de propos. Cette suite de figures, d'après 
Brissârt, est étrange et fort curieuse; on la trpuve dans 
des éditions dontrefiûtes en Allemagne et ailleurs jusqu'à 
Î730. 

CôYPBL. -^ Acte fll, scène a. Lecture du sonnet par 
Trissotin^ qui occupe le centre du tableau, car c'est ici 
une composition merveilleuse et complète, qui résume 
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bien toute la comédie de Molière. A droite, Pkilaminte et 
Ârmande s'extasiant avec des gestes discrets et charmants. 
A gauche, Bélise, et, dans le coin, dans une attitude d'in- 
difiérence tout à fait spirituelle, Henriette accoudée à une 
table. Voilà évidemment la mise en scène et les costumes 
du temps, le vrai reflet de la maison de Molière, vers 

1725. 

Boucher. — Même scène que Brissart, mais avec plus 
de mouvement, plus de grâce et un charme qui s'impose. 
Martine pleure dans son coin, tandis que Chrysale écoute 
les doléances de ces dames aux merveilleux atours. Sur le 
plancher, des lunettes, des compas, des papiers gisent 
pêle-mêle. 

MoREAU. i"^ suite. — Acte ni, scène 5 : Vadius veut em- 
brasseri«|Henriette, qui tCmtend pas le grec. Philaminte, 
Armande, Bélise, Trissotin sont debout, groupés à gauche. 
Au fond, une bibliothèque let un meuble sur lequel sont 
entassés des instruments de physique et tout un matériel 
géographique. La gravure porte la date 1772, Duclos se. 

MoREAU. 2* suite. — Même acte, seine de la dispute 
entre Vadius et Trissotin. Date : 1812, Simonet se. 

BuGUET. — Acte IV, scène 3. Clitandre et Trissotin 
discutent vivement en présence d' Armande et de Phila- 
minte ; personnages bien singuliers dans leur raideur. Caze- 
nave se. 

Hersent. — Très jolie composition : Vadius s'avance 
pour embrasser Henriette. Les autres personnages sont 
bien groupés et vigoureusement éclairés sur un fond noir. 
La figure a été successivement gravée par Lignon {Molière: 
Desoer) et par Chevalier. 
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Chasselat. — ÂcteP% scène 2 : Gitandre entre Armande 
et Henriette. U montre Henriette indiquant que son amour 
et ses vœux c sont tous de ce côté ». Costumes de la 

Restauration. 

Desenne. — Petite figure in-12. Acte H, scène 7: Chry- 
sale irrité, en face de Philaminte et de Bélise, dans des 
costumes de fantaisie. Les physionomies des deux femmes 
disent bien qu'eUes prennent le bonhomme en pitié. 

Desenne. — Figure in-8°. Très jolie et très spirituelle 
composition. Lecture du sonnet de Trissotin en présence 
d'Henriette, Philaminte, Bélise et Armande, ces trois der- 
nières dans des attitudes d'admiration et d'extase très 
amusantes. 

Staal. -i- Dispute de Vadius et de Trissotin. 

Devéria. — Lecture du sonnet. 

ToNY-JoHANNOT. — Une quinzaine de vignettes : Cli- 
tandre entre Henriette et Armande ; Bélise et Clitandre ; la 
scène de Martine ; le sonnet de Trissotin ; la dispute ; Va- 
dius voulant embrasser Henriette pour l'amour du grec ; 
Clitandre et Trissotin; déclaration de celui-ci à Henriette; 
le contrat. 

Bertall (^MolUre-Lahurè). — Grandes compositions de 
toute la page et nombreuses vignettes: Clitandre, Hen- 
riette et Armande ; Martine chassée pour avoir offensé la 
gicammaire; scènes de Trissotin et de Vadius; le notaire 
et. le- contrat. 

Janet-Lange. — Nombreuses vignettes dans le Molière 
de Barba. 

FoULauiER. — Eu-têtes, à l'eau iorte, d'un charme in,- 
fini. Acte P»^ : Clitandre, Armande et Henriette. Acte H : 
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Scène de Martine. Acte IH: Dtepute de Trissotiû m de 
Vadius. Acte IV : Phikminte et Ahnande ; Qlitandre eritre 
et écoute sans se montrer. Acte V : ^Le contrat* 

Fréd. HiLLEMACHFR. — En-têtcs pour cha4p!ïé acte -Al 
Molière de Scheuring, auitqueis il n-y a rien à i^eprendre, 
si ce n'est l'extrême rédaction des figures, dont Peiprés- 
^on est souvent perdue pour noos. Ceci est un r^et "^ 
non une critique. 

Ern. Hillemacher. — Choix du pièces de Mùtièreéâlté 
par Hachette. — Plusieurs figures sur bois : Scène de Mar- 
tine ; dispute de Trissotin et de Vadius. 

V.-A. PoiRSON. — Œez Garnier : Fie de Mdière paf 
Moland. — Scène de la lecture du sonnet. 

Rauffmann. — Figures sur bois : Scène de Martine. 

De ces deux compositions médiocres nous passons, sans 
transition, aux ravissantes figures de Lalauze, Leloir etiE. 
Bayard, ayant chacune un cachet propre, une origiiiàlifé 
à part et touchant aux dernières limites de l'art de Tilks* 
tration du livre. Vérité' des costumes, de la mise en scène, 
recherche du fin, de Texquis, traduction irréprochable de 
la pensée de Molière, exécution merveilleuse du dessin 
par la gravure ; tout est réuni dans ces petits ch^s-d'oeu- 
vre. 

Lâlauze. — La dispute de Trissotin et de Vadius l' Ar- 
mattde, Philaminte, Bélise fbrment^ le gtûupe du mifièù. 
Dans le coin^ assise et tournant le dos aux aiftres pétton- 
nages, Henriette, toute gracieuse d-ingénuité. 

L. Leloir. — Scène du spnnet. Il est impossible d'aller 
ptus loin dans l'expression des physionomies. Les âtôtndes 
et 'les gestes admiratifs de ces dames, la suffisance épa- 
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nouie de Trissotin, Télégance qui règne dans ce milieu, 
tout cela a un charme inexprimable. 

E. Bayard. — Acte H, scène 7 : Chrysale a prêché dans 
le désert. Philaminte et Bélise sortent en faisant des gestes 
de mépris et abandonnent la place. Chiysale est ahuri, et 
semble plier sous le poids d'une indignation contenue.... 

G^FFROY. — Un Chrysale tout'à fait Ihûnhomme, ai- 
mant fort le reposy la paix et la douceur. 

Dans VArt, nous pourrions relever quelques figures se 
rattachant à l'illustration des Femmes savantes : Delaunay, 
dans le rôle de Clitandre, par Renouard, et plusieurs frag- 
ments de l'aquarelle de Leloir. 

Dans Totïvràge d^ Arsène Houssaye, ^Molière et sà fànme^ 
Hànriot a ^lacé une grande eau-forte d'âpfès les figures 
de Brissart. C'est la représentatîon'des principaux person- 
nages de la comédie. Les rôles d^Henriette et d^Armaride 
sont tenus par M"** Molière et M?*« de Brie ; ceux de Chry- 
sale et de Clitandre par Molière et La Grange. Sont-ce des 
portraits du temps ? 

Le Riverend a dessihé divers portraits en pied, pour 
Pèdîtion de Degorce. Intéressante étude des costumes et 
des personnages, conformes à la tradition la plus fidèle. 

Eugène LAPIERRE. 




wivt 
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BIBLIOGRAPHIE 



La Rçpuc cPArt Dramatique a publié, dans ses livraisons 
des I*' et 15 novembre, une magistrale étude de M. 
Edouard Thierry sur le Silence d'Elmirey dont nous re- 
commandons vivement la lecture aux artistes chargées de 
l'interprétation du rôle dans ie Tartuffe. / 






^M. J.- Nicolas Brusse a publié, dans V Indépendant litté- 
raire du I*' juin dernier, un long article sur V Avare de 
Plaute et de Molière^ pour nous révéler que la comédie de 
1668 n'est « (ju'une pièce de second ordre, agréablement 
agencée, rien de plus »•, et que « Harpagon n'est qu'un 
monomane poussé à la caricature ». Ce critique nouveau, 
qui se dit « audacieux », prétend avoir « amplement dé- 
montré que la création de Plaute est plus vaste, plus vi- 
goureuse et plus instructive. » La preuve reste à faire, et 
nous conseillons à M. Brusse de relire Molière, qu'il con- 
naît mal puisqu'au cours d^ sa « démonstration », il met 
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dans la bouche d'ÂrnoIpbe la célèbre tirade sut les mira* 
des de Tamour, . qui appartient au rôle d'Horace^ 

* * 

Nous avons reçu le catalogue de l'exposition de Dresde, 
dont noas avions annoncé l'ouverture pour le 29 septem- 
bre dernier, et qui a duré trois jours. 

Cet in-8« de 68 p, (Dresden, Albanes' chen, 1888) est 
intitulé: Ver:^hnis5 von Bildwerken und Bildem auf die 
italienisclie, franzosische und englische Literatur und Cuir, 
turgeschichte bezûglich (Dante, Shakspeare, Walter Scott, 
Burns, Molière und Sandeau). 

178 numéros sont consacrés à Molière et à son temps. 

C'est avec une grande joie que nous enregistrons la 
reprise du beau Molière illustré par Jacques Léman, inter- 
rompu depuis plusieurs années par la disparition de la mai- 
son Lemonnyer. M. Emile Testard, bien connu p^ l'édition 
nationale de Victor Hugo, a pris l'aâaire en main ; nous 
l'en remercions et félicitons à la fois. 

Cette nouvelle série ne pouvait être plus heureusement 
inaugurée que par les Plaisirs de Vile Enchantiez dont le 
large cadre permet à l'artiste de donner carrière à toutes 
les ressources de son érudite fantaisie. 

Aussi M. Léman s'est-il plus que jamais montré prodigue, 
et son crayon^. inépuisable. Il n'y a, dans ce fisdcule, pas 
moins de 86 compositions, d'inégale importance, il est 
vrai, mais toutes ingénieuses, savantes, originales : titres, 
faux-titres, en-têtes de pages, lettres ornées, culs-de-lampe. 
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gmades pkock^ tout est sorupaleosemcnii.ifiwdiè, fine« 
ment rendu, et «upportevaillamai^pt h» ittdsscrétioDs de 
la loupe. 

Les planches célèbres dlsraSl Sîlvestre, vulgarisées par la 
chàkogra^e ûa (xxivf e, ^osfit :étè d'un^grand secours à 
l'trtÎBte^ qui.s'en.e^t heufeusemsnt inspiré^; mais.-M. JLo? 
man a été absolument pei-sonnelidans sa. graacie composi- 
tion, gravée par Géry^chard^et représentant la. princesse 
df filide, son ai^ à la màn^ accompagnée, de, deux gmids 
lélviièiis^ s«r le 'bord d^un étang, dans un pajriage.très 
lUflHneoz. 

Une excellente notice, remplie de détails . àouveayx, 46 
M.iA^iderMontaiglon, précède la srebitiondesfèiea. de 'Ver- 
sailles qui encadre le texte de la Princesse d'Elide^ relation 
que le savant commentateur attribue, non pas à Félibien, 
^iireffd^a odmpte des fèt^ de i668,snais à Charles Perrauflt. 
' V<Mlà ^nc, après tant 'd'attente et de craintes, ce be^ 
Q^vUiliheufeusement repris! Poisse^tril arriver sap^encjoiii- 
bi<e[à complet achèvement, pourla^oisede l'artisce etle tirés 
grand pvdfit de ses admirateurs I 






{Le {Mercredi f24é^einbre.proçhain,,M- Auguste Eh^ha,]çd, 
etogé ;^e po^f ,à la. I^aculté dçs, l^d^res de< Grenoble, çqu-* 
tiendra en Sorbonne. ipQ tbè^ sur Les ffftn^ûs de Mofi^e 
çn. Mm0gn^ (TWI^re et critiquç). 

DU MONCEAU. 



1»^ 




ÉPHÉÎfBÊRIDES MOUÊRÈSQ3UÉS 



636 



HoyÂiiBtt& t688 

Lundy i«'. -— teste de tous les Saintà -• , • • ftêlâche. 

Mercredy. :— Tartuffe (MM^La Grange, RaUin cade^t, du 
Croisy, DàuvÏÏlîers, Beauval. Désmares, Sévîgny, 
Guérin ; MUes Beauval. Raisinf Guérin) 

Samedy o. --^'if Avare (MM. Raisin l'aîné, Raisin cadet, La 
Grange, Guérin, La Thorillière, Beauval, Desmares, 
Le Comte : Mlles Beautal^ Poisson, Dancourt). . . 307 10 

Mardy 16. — VÈscolle des Femmes (MM. Raisin, La Gran- 
ge, Guérin, du Croisy, Desmares, Beauval, La Tho- 
rillière ; Mlles Deshayes, La Grange) 327 5 

Jeudy 18. — Les Amans Magnifiques et George Dandin 

glM. Baron, Sfan^oun, HaistA l*flîné, I^&bi cfidet, 
u Périer, Guérin, La Grange, du Croisy, Poisson, 
Le Comte, Beauval, Du Périer le fils ; Mues Beauval, 
Raisin, Deshayes, Du Rieu, Guérin, Poisson) ... biy » 

Vendredy 19. — Le Misantrope et la Maison de campagne 
(MM. La Grange, Guérin, Dauvilliers. de Villiers, 
Beauval, Sévigny, Desmares. Raisin raîné. Raisin 
cadet, Rosélis, Le Comte^ D^u J^rier, Champmeslé, 
Poisson, La ThoriHièrè ; MUes tiuérin. Le Comte, 
Du Rieu, Beauval, Dancourt, Poisson, Deshayes) . 293 » 

Samedy 20. — Le Festin de Pierre (MM. La Grange. Ro- 
séliSf Beauval, Guérin, La Thorillière, Dauvilliers, 
Raism l'aîné. Desmares, Sévigny, Du Croisy, Le 
Comte ; Mlles La Grange, Dancourt, Deshayes, Gué- 
rin, Poisson). 

Jeûdy iS, — Le Malade imaginaire avec les ihtèrihèdes 
(MM. La Gran^. Champmesié, Sévigny, Du Périer, 
Le Comte, Là Tnoriinère. Desmares, Beauval, Ro- ' 
sélis, Raisin l!aîné. De Villiers, Du Grois^, Gaérin^ 
Dauvilliers, Poisson ; MUes Lagrange, Desbrosses 
(pour Mlle Beauval), Guérin. Poisson, Baron, Des- 
hayes, Dancourt. Mlle Fréviile a chanté) .... 636 

Lundy 29. — George Dandin etie Mariage forcé (MM. 
La Grange, Le Comte, Du Cfrôisy, Du Perler, Dau- 
villiers, petit Dupérier; MUes La Grange, Guérin, 
Du Rieu) . 161 

Recette du mois : i5»i58 liv, 4 s. 3 d. — > Part : 356 liv. i5 s. 
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Novembre 1788 

Samedi I*'. — La Toussaint Relâche. 

Jeudi 6. — Eugénie. — L'Ecole des Maris (MM. Courvilie, 
Marsy, Dunant, La Rochelle, Marchand, Roga ; M^^** 
Petit, Lolotte, Joly) 444 1 2 

Vendredi 14. — L'Ecole des Mères. — La Comtesse d'Es- 
carhagnoê (MM. Dunant. Marsy, Gérard, La Ro- 
chelle, Marchand ; M**' La Chassaigne^ Charlotte, 
Joly) 469 » 

Jeudi 20. — VEcole des Femmes (MM. Courvilie, Mongau- 
tier, Dorival, Gérard, Marsy, Marchand, Champvil- 
Ic ; M"»** Lange et Emilie). — La jeune Indienne. . 424 12 

Mardi 25. — U Ecole des Maris (MM. Courvilie, Dorival, 
Taulu Champville, Marchand, Roga ; M"«» Char- 
lotte, Lange. Joly). — Les Folies amoureuses . . . 293 t 

Mercredi 26. — o* de Manlius (remise). — Amphitrion 

iMM'.Saint-Priz, Fleurjr. La Rochelle, Marsy ,'Taliia, 
)azincourt, ; M*** Emilie, Petit, Devienne). . . . 2363 16 

G. M. 




AVIS 



Nous rappelons à nos lecteurs que le 9' Banquet- 
Molière aura lieu, le Mardi 15 Janvier 1889, au café 
Corazza (Palais-Royal), à six heures et demie. 



^9i? 




BULLETIN THÉÂTRAL 



CoMÉDiE-FRANÇAiàE. — Samedi 27 octobre, les Femmes 
savantes (MM. Maubant, Coquelin cadet, Le Bargy, Trûf- 
fier, Roger, Villain, Leloir, Falconnier; Mmes J. Samary, 
Lloyd, Fayolle, Hadamard, Du Minil). ^— Dimanche '28", 
madnée : le Médecin maigri lui (MM. de Féraudy, Bouchei^, 
Garraud, Roger, Falconnier, Hamel; Mlles Frémàux, 
Kalb, R. Boyer). -^ Mardi 30, Y Avare (MM. Coqtiielin 
cadet, Prud'hon, Boucher, Truffier, Martel, Roger, i Vil- 
lain, Falconnier, Laugier, Royer ; Mmes Montaland, Fré- 
maux. Du Minil). -^ Mercredi 31 et samedi 3 novembre, 
le Mariage forci (MM. Boucher, Truffier, Joliet, Villain, 
Leloir, Hamel, Gravollet ; Mlle Persoons). — Jeudi 15, 
i'^ matinée classique du jeudi: Dipit amoureux (MM: Le 
Bàrgy, De Féraudy, Boucher, Joliet ; Mlles Reichenberg 
et J. Samary) et Œdipe roi. Recette : 4,561 fiiuncs. — 
Mardi 20, VÉcole des Femmes. — Jeudi 29, 2^ matinée de 
quinzaine : les Pricieuses ridicules. 

Odéon. — Lundi 12 novembre, soirée populaire, Tf- 
cole des Femmes. — Jeudi 15, i" matinée classique du 
jeudi : Don Juan^ précédé d'une conférence par M. Jules 
Lemaître. — Lundi 19 et vendredi 23, soirées classiques : 
ÏÉcole des Femmes.' — Jeudi 22, matinée classique : YEcole 
des Femmes et le Malade imaginaire, précédés d'une remar-* 
quable conférence de M. Brunetière, très finement analysée 
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par M. J. Lemattre aux Débats du 26. -— Lundi 26 et 
vendredi 30, Dan Juan. 

» 

Opéra-Comiq]lje, ■— Jeudis i*" et 8 novembre, dimanche 
1 1 , mercredi 14, ihmachts 18 et 2$ et vendrecti 30 : V'Auaur 
màtum (MM, Rigëre, GHvot, Maris ; M« Moïê-Truffier). 

Grand théâtre de 'Versailles. — Samedi 3 novembre: 
XBçok d4i Femmes (M* Jpliet 4aus le rôle d'Armolphç;, IftA. 
Ppncher, Silvain, Berr ; Mlies ReicheoJbeig et BQjrer^ 

lidATD^àBS LcrrÈRApuas poqr les enfants des éçolç$ cqn- 
punies 4^ la ville de Paris. — • Dimanche 1 1 npvieiQjpije 
Qw^ et XX* arrondisseauents) -^ dioia^^çbe (xxt^ çt i^ ^- 
rondissemeats), dimanche 2 5 (xv|^alTa|ldis^;qptent) ; ^9^ 
^ j^f 6 du IV* acte du bourgeois geniilbomnfe OIM; l^- 
Rîçquier, -Q. Bina et I^^ner) et s{:ène$i i ^t ^ du p* 
actf de i* Avare (MM* L. Rjicquiçr, Q. Bi];i^ ç^ l^qdq^). 
— Nou^ apprenons avec plai^ que»dai^s sa s^imçe pvi- 
hlique annuelle du 15 novembre, l'Académie ôr^^aise a 
décerné à M. Léon Ricquier un ftix de 800 francs. 

THàATR:^ d'applicatiqn, 18, rue Sain(-l4za]:ef '^ Vw- 
position des portraits d'auteurs et coQiédiens^ ouvc^ 
déplais le n^di 27 novembre, ne comprend ps^ pïpin^ 4e 
350 numéros, (.a irpprésentatipn de ce jour çpn^en^t ie 
i*^ acte du Malade imaginaire (classe de M. Worms). 

Ecole Frelon, à La Rochelle . .*- Mercredi Z% no- 
vembre, soirée littéraire et récréative, donnée par TAca- 
démie S^François de. Sàles^ « pour la fête de la Prés^- 
tation de la S** Vierge » : scènes des maîtres du Boiirgfmfigm- 
tUhimmeQAiA. Peujade, Drilhon, de Villemandy, Strauss). 

MONDOfWR. 

". lie DifWttetttf^iéranti G&orgsi MOnTAL. ^ 




MOLIÈRE ILLUSTRÉ 



COMÉDIES-BALLETS 

MONSIEUR DE POVRCEAVGNAC. — LES AMANTS 

MAGNIFIQUES. — LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 

PSYCHÉ. — LE MALADE IMAGINAIRE 



XXV 
TOVRCEAVGNAC 

«Moasieur, voici un petit remède qu'il vous £iut {vea- 
dre, s'il vous plaît., s L'apothicaire se présente avec l'ins- 
trument. Les deux médecins grotesques sont au se- 
cond pkn, derrière la cliaise sur laquelle Pourceai^nac 
est assis. Au foud, matassins avec des seriagues. Brissart, 
<J. — L Sanvé, f. 

Les éditions de 1713 (Amsterdam) et 1716 (Paris) 
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changent, non le sujet de la scène, mais les costumes et 
les attitudes des personnages. La même remarque est à 
faire pour toutes les figures des comédies de Molière. 

CoYPEL. — Acte I*^ : La consultation ; les deux médecins 
tâtent le pouls à Pourceaugnac, assis entre les deux. Les 
physionomies sont des plus expressives et des plus 
comiques. Rien qui sente la caricature. Les médecins ont 
des costumes de ville, manteaux et grands chapeaux 
ronds. L'apothicaire apparaît dans le fond, tenant l'ins- 
trument. Décor : salon magnifique, grande cheminée^ où 
flambe un beau feu. Gravé par T. de Mare (i). 

Boucher. — L'apothicaire présente Tinstrument à Pour- 
ceaugnac debout et qui fait le mouvement de résister. Â 
gauche, les matassins. Composition des plus jolies. 

MoREAU. !'• suite. — Pourceaugnac et les deux méde- 
cins masqués voulant absolument guérir notre homme 
qui se porte bien. Pourceaugnac assis et pris entre les 
deux raisonneurs. (Acte I, scène ii). Baquoy, se. 

MoREAU. 2» suite. — M. de Pourceaugnac, Oronte et 
Julie. Acte H, scène 6 : Julie s'approche de Pourceau- 
gnac et lui prend la main. Oronte retient sa fille... « une 
galante, une égrillarde ! » Très bonne composition, gra- 
vée par Bosq. 

Horace Vernet. — Acte I, scène i6 : Pourceaugnac 



(i) Voir, sur cette suite de dnq estampes, un article qui a paru 
dans le MoîUriste, en 1882. 

Pourceaugnac a tenté le pinceau de Watteau. Joullain a fait le binin 
de cette composition, dont le sujet est : Pourceaugnac poursuivi par Us 
apothicaires» 
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s'enfuit emportant sa chaise. L'apothicaire le suit avec sa 
seringue, et tous les matassins vienneQt après. Dessin 
gfavé successivement par Muller et Nargeot. 

Desenne. — Figure in-12 : Pourceaugnac et les méde- 
cins... «procédons à la curation... » Pourceaugnac, qui 
veut fuir, est retenu sur son fauteuil. Goulu, se. 

Desenne. — Figure in-8'; Acte I, scèpe 6, rencontre 
de M. de Pourceaugnac et d'Eraste. Celui-ci connaît tous 
les Pourceaugnac de Limoges. Ahurissement de Pourceau- 
gnac, tout à fait persuadé par Sbrigani, l'adroit compère. 

Staal. — Scène de Julie et de Pourceaugnac : a Oh ! 
oh ! quelle égrillarde !» 

Devèria. — La poursuite de Pourceaugnac par les apo- 
thicaires et les matassins. 

Tony JoHANNOt. — Rencontre d'Eraste ; Pourceau- 
gnac entre les deux médecins ; Pourceaugnac et l'apothi- 
caire ; la poursuite ; Pourceaugnac entre Nérîne et Lu- 
cette ; la scène des enfants ; Pourceaugnac et les suisses ; 
en route pour Limoges. Jolies vignettes. 

Castelli (M(?/t^d-Lahure). — Entrées de ballet ; Pour- 
ceaugnac et la consultation des médecins ; la poursuite 
(grand dessin de toute la page) ; Julie et Pourceaugnac ; 
les enfants, Nérine et Lucette faisant rage et criant au 
papa ; -Pourceaugnac déguisé en femme ; composition allé- 
gorique finale : « Sortez de ces lieux — soucis, chagrins et 
tristesses !... » 

Janet-Lange. — Dessins nombreux dans l'édition 
Barba. 

• Vignettes et dessins de Frèd. et Ern. Hillemacher. — 
Eaux-fortes pour Scheuring et figures sur bois pour une 
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édition de Hachette. Ces dernières seraient fort jolies, si 
elles avaient été exécutées avec plus de soin, 

V. FouLauiER. — Acte I : Consultation dfô médeciîià. 
Acte n : scène de Nérîne et Lucette se disputait le tœur 
de Pourceaugnac ; les enfants criant et s'accrochant à'a 
papa. Acte m : les suisses violentant Pourceaugnac. EaUi- 
fortes merveilleusement exécutées. 

Lalauze. — Querelle de Nérine, la Picarde, et de Lu* 
cette^ une vraie Languedocienne, le poing sur la hanche, 
attifées de façon charmante et serrant de près Pourceau- 
gnac. Un décor, très pittoresque et admirablement rendu, 
sert de fond au sujet. 

L. Leloir. — Les suisses attaquant vigoureusement et 
d'une manière assez égrillarde Pourceaugnac^ noyé dans 
une magnifique traîne et qui joue de l'éventail. C'est du 
comique achevé, et du meilleur. Flameng, se. 

Em. Bayard. — Poursuite de Pourceaugnac emportant 
le fauteuil, et tout le cortège traditionnel des apothicaires. 
Lalauze, se. 

Maurice Sand a dessiné un apothicaire classique : ta- 
blier blanc, l'instrument sur l'épaule et la boîte en ban- 
doulière. 

Dans les Souvenirs et regrets du vieil amateur dramatique , 
(1829)^ nous trouvons la reproduction d'une figure colo- 
riée, donnant à la fois une ::cène de Pourceaugnac et les 
portraits de trois artistes du xvui® siècle : Bouret, Pour- 
ceaugnac; M"* Bellecour, Nérine; M"* Hus, Lucette. 
Les costumes sont curieux à étudier. 
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XXVI 

LES AMANTS MAGNIFIQUES 

Nqus ne vçyons pas trop quçl est le passage de la co- 
médie représenté par Brîs$art. Sans doute, la scène i" de 
Facte ni : Anaxarque — l'astrologue — cherche à déter- 
miner le choix d'Eriphile, et appelle les lumières du ciel. 
Le bouffon Clitidas raille l'astrologue. Les deuâc princes 
semblent attendre le jugement suprême de la princesse et 
de sa fille. L'ensemble de la figure est charmant et les 
personnages sont bien groupés. Si nous pouvions nous 
attarder ici, nous aurions à faire toute une revue des cos- 
tumes adoptés pour les ballets du xvn* siècle. Ce ne sont 
que panaches, aigrettes, jupes brodées, couvertes d'orne- 
ments et de galons d'or et d'argent, longues traînes, étof- 
fes étincelantes, hautes coiffures, casques et diadèmes. Cç 
devait être un éblouissement pour les yeux. On juge vite 
que ces ballets étaient destinés à la cour la plus élégante 
et la plus solennelle. Le Roi voulait que tout fût grand 
dans ces divertissements où il conseiitait parfois à figurer. 

La science des machines, des trucs y existait déjà. Vénus, 
accompagnée de quatre petits Amours, apparaît dans les 
nuées ; s'adressant à la princesse et à Eriphile, elle leur 
annonce une victoire certaine qui aura raison de toutes 
les rivalités. Les dieux veulent bien intervenir dans le 
choix d'un gendre. 

Boucher a prêté toutes les séductions de son dessin à 
cette descente de Vénus. 
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MoREAU (jr* suite) a traité le même sujet, mais lourde- 
ment et sans beaucoup de charme. 

MoREAU (2* suite). — Acte H, scène 7 : Sostrate se 
jette aux pieds d'Eriphile. Mise en scène et costumes Em- 
pire. C'est absolument faux. 

D'ailleurs, les dessinateurs se sont égarés ici en pleine 
fantaisie romanesque et parfois grotesque, depuis Devéria 
qui a représenté un homme nu tuant un sanglier, jusqu'à 
Staal qui a fait de Vénus et des princesses de vraies gri- 
settes. 

Tony Johannot s'est tiré d'afiaire d'une façon fort 
spirituelle^ avec toute une série muette de fleurons et de 
culs-de-lampes. 

Dans le Molière de Lahure^ nous trouvons de grands 
dessins qui marquent un retour complet vers la vérité 
scénique. Jules Pelcoq y a représenté les détails des acte^ 
et des intermèdes avec la préoccupation très évidente de 
la couleur locale. Seule, la crinoline fait tache et gâte 
cette restitution. C'est vers 1860 que Pelcoq illustrait les 
Amants magnifiques. 

Maurice Sand a dessiné une Eriphile trop moderne et 
trop figure de mode. 

C'est dans Fouvrage d'Arsène Houssaye — Molière^ sa 
femme et sa fille — qu'on doit étudier surtout l'illustration 
du ballet de Molière. L'agrandissement de la figure de 
Brissart met en relief les moindres détails des costumes, 
et ces beaux li^bits resplendissent à nos yeux sans le 
secours de la couleur : a jupes de taffetas couleur de 
citron, couleur de musc, rayées d'or, garnies de dentelles 
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d'or fin, corps de toile d'argent à manches de satin couleur 
de rose, corps de brocart à fleurs d'argent, etc. . » 

Lalauze et Leloir nous ramènent à la convention pure 
et à la fantaisie. Nous sommes loin de Molière. C'est 
l'apparition de Vénus, dont Leloir surtout a fait une vraie 
mignardise : Tune des deux femmes est tombée à genoux 
devant la déesse, mollement assise sur des flots de nyages. 



xxvn 

LE BOURGEOIS GENTILHOMME 

Brissart. — La cérémonie turque : M. Jourdain vêtu à la 
turque, la tète rasée, sans turban et sms sabre. Cléonte 
en Turc. Muphti, Turcs et dervis. 

Boucher. — Acte El, scène d'escrime de M. Jourdain 
avec Nicole, qui pousse plusieurs bottes à son maître, ea 
quarte ou en tierce... Nicole est aussi pimpante, aussi 
jolie que M°* Jourdain. Boucher vise toujours à l'exquis, 
aux dépens de la vérité. . 

MoREAU (1773). — Acte in, scène 2 : Nicole se roule 
par terre à force de rire, en voyant son maître « en si 
bel équipage ». M. Jourdain la menace. A droite, deux 
laquais. 

MoREAU (18 14). — M. Jourdain fait admirer ses beaux 
ajustements à Dorante, tandis que M"*« Jourdain trouve 
son mari « aussi sot par derrière que par devant ». Nicole 
au second plan. 

BuGUET. — M. Jourdain fait ses salutations à Dorimène 
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que Doràtite accompagne. Costumes étriqués; assez mau- 
vaise gravure. 

Châsselat. — Nicole poussant des bottes àM. Jounbdn. 
Du même genre que h précédente. , 

Desenne. — Petite figure in-i2 : Nicole est tombée à 
force de rire. La physionomie est dure. Jourdain a une 
attitude trop courroucée. 

Desenne. — Figure in-8®, plus agréable et plus vraie : 
Nicole promet de ne plus rire, devant la menace de M. 
Jourdain, qui a levé la main pour donner un soufflet. 
Jolie copaposition, gravée d'abord par Migneret, puis, 
avec quelques changements, par Nargeot. 

Horace Vernet. — Nicole pousse à fond de train et 
en courant sur M. Jourdain, qui a les bras écartés et ^nt 
Tépée en Tair. Madame Jourdain, à droite, prenait en pitié 
son mari. C'est un tableau complet. Â. Jehotte se. 

Staal. — Même scène, bien traitée. 

Devèria. — Scène turque : Cléonte, en Turc, sdue 
M. Jourdain, assis dans un fauteuil. 

Tony Johànnot. — Très spirituelles et nombreuses vi- 
gnettes : M. Jourdain faisant admirer ses grâces au maitre 
de musique et au maître à dans^; la leçon de danse; le 
philosophe 4>attu; la leçon de grammaire; >Kc(4e et 
M. Jourdain; Nicole et Covielle; M. Jourdain âiis^t sa 
révérence à Dorimène; festin et entrée intempestive 4e 
M**^ Jourdain ; scène turque; M. Jourdain mamamouchi. 

MoRiN. — Dessins pour le Molière de Lahure. Compo- 
rtions amusantes : Jourdain en rc^e de chambre d'ki- 
dienne; les maîtres; les musiciens du ballet;. les leçonsde 
4iem6e, â^esiaitoie, de giafiHnaiie; les garçons cailleors ; 



Nicole et M. Jourdain; M. Jourdain et Dorîmène; entrée 
de cuisiniers; repas ; réception du mamamoucfai ; maris^e 
final à la turque. 

Grakdville a donné trois dessins dans V Illustration de 
1844. 

Janbt-Lahgb. -r^ Nombreux dessins gravés sur bois. ^ 
(Edition Barba.) 

BWUL^' -^ T^sm &^yk ^wr bois, qui a par» dan^ le 
UliSie des ffdmilles (^$163) : Niçois ^t M. Jpur4^ift,. 

ËRKEST HuxeMACifEi^ deL Fréd^ HjUemachpr SC;. êiiW^- 
QdoUife àt ScbewrÎQg)^ -^ VigneqiQs len tête de chu^qme 
acte et de chaque divertissement. C'est le fin du fin, pi 
joops retrx)uvQns les s/çèoiçs déjà tr^ûtées. 

V. FouLauiE^L, — Actç I : M. Jourdain au milieu ^ 
maîtres tt des mpsiciens. Acte U : Le maître de philoso^ 
phie et M. Jourdain étudiant les voyelles ; deux laquais au 
second plan. Acte m : Nicole et M°« Jourdain considérant 
le beau costume de M. JourdaiiJ^ qui fait la roue. Acte IV : 
Le repas interrompu par M"' Jourdain, qui a la parole. 
Acte V : La mascarade de Cléonte et le mamamouchi 
Jourdain faisant le mariage ; les deux laquais complétant 
toujours fort spirituellement la scène. 

Ern. Hillîemacher. {Œuvres choisies de Molière, chez Ha- 
chette). — Trois figures gravées sur bois et d'une com- 
position charmante : Jourdain en Turc ; Tescrime avec Ni- 
cole; tailleurs et laquais apportant 4 Jourdr. le plus bel 
habit de la Cour. 

V. A. PoiRSON. {Vie de Moliire^ par Moland, chez Gar- 
nier). — Nicole et M. Jourdain faisant de Tescrime. Gra- 
vure sur bois -par NavcUîer. 



298 LB MOUiEISTE 

Em. Bax/ou). — Jourdain est magnifique avec sa vaste 
perruque, son vaste chapeau, ses vastes panaches, avec 
tout son costume fastueux, et Nicole rit... qu'elle en crè- 
vera. Slle est tombée par terre et s'en donne à gorge dé- 
ployée. Dans le fond, les deux laquais sourient. 

Lâlauze. — M. Jourdain faisant ses révérences à Dori- 
mène. Eau-forte merveilleusement exécutée. 

L. Leloir. — Acte V, scène I : M. Jourdain paraissant 
en mamamouchi devant M"** Jourdain. Scène de haut 
comique et largement dessinée. Ce M. Jourdain a certai- 
nement été vu par Leloir. C'est une incarnation vivante 
du rôle. 

D AMMAN. (Bi-Centenaire de la Comidie-FrançaisCy chez 
Ollendorff et Jouaust.) — Portrait et costume de Molière 
dans le Bourgeois gentilhomme. Eau-forte très jolie et très fine. 

Geffroy a représenté M. Jourdain, la main sur la 
hanche, souriant de vanité, et allant montrer son habit par 
la ville. Eau-forte de L. WolflF, en noir et en couleur. 

Dans le Molière {Choix de comédies) de M. Favre (Jules), 
chez Degorce, paru tout récemment, nous relevons : Pré- 
ville (i 8* siècle), rôle de M. Jourdain; LuUi (17* siècle), rôle 
du mufti ; Truffier, rôle du maître à danser; Delaunay, rôle 
de Cléonte; Mademoiselle Beauval (17® siècle), rôle de Ni- 
cole. — L. Le Riverend, del. 

4 

La verve des dessinateurs s'est portée un peu partout. 
A l'expositioji théâtrale de 1878, on remarquait un éven- 
tail représentant une scène du Bourgeois gentilhomme (acte 
n, scène 8), costumes de la Régence, les spectateurs sur 
le théâtre. Cet éventail appartenait alors à M"® Agar. 
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xxvm 

PSYCHÉ 



Brissart. — L'Amour s'envole. Psyché, les bras éten- 
dus, le regarde avec désespoir. Le costume de Psyché est 
fort curieux : jupe de toile d'or ou d'argent, dentelles d'ar- 
gent fin, corps en broderie, manches d'or et d'argent fin, 
longue traîne, haute coiffure de plumes, collier et dia- 
dème. La Régence apporte quelques changements dans ce 
costume, mais l'attitude du personnage est la même. U 
faut en dire autant de la figure de Schouten. 

CoYPEL. — Exquise composition qui fait partie de cette 
admirable suite de cinq figures que M. de Mare a tra- 
duites par l'eau-forte. L'Amour s'envole et le palais s'éva- 
nouit. La fantaisie, le goût décoratif du peintre ont eu ici 
un libre cours. Psyché est vraiment admirable. Coypel a 
donné non seulement le costume avec lequel on- représen- 
tait Molière, pendant la Régence, mais le décor, la mise 
en scène du temps, et peut-être jusqu'aux portraits des 
principaux interprètes. Il existe, aux archives de la Comé- 
die-Française, un dessin original du décor de Psyché (^i6S^^. 

Boucher. — Prologue: Flore, en belle robe Louis XV, 
parait a^ milieu du théâtre accompagnée du dieu — un 
joli berger — des arbres et des fruits, et du dieu des 
eaux — un vieux, barbu. — Elle s'adresse à Vénus, qui 
est descendue sur des nuages avec tout un conège de 
peiites div^iités. — La pièce : l'Âniour s'envole, au grand 
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désespoir de Psyché, et le palais a disparu. Le dieu du 
fleuve est couché sur le pypn^igr plan. 

MoREAU (1773). — Le prologue et la pièce : Mêmes 
sujets. La seconde figure a -subi quelques changements: 
Vénus est descendue, et menace de sa fureur l'orgueilleuse 
Psyché. 

MoREAU (1814). — Joli tableau, bien nu pour être re- 
présenté ainsi : Colère de Vénus contre son fils, à genoux 
devant elle. Psyché est étendue inanimée. Fond sombre 
faisant ressortir la blancheur des corps. 

Voilons vite l'horrible vignette de Devéria, et n'insis- 
tons pas cette fois sur les insignifiantes productions de 
Tony Johannot. 

Staal. — Une jolie figure de féerie : Psyché enlevée 
par les Amours. 

Charmantes et nombreuses petites vignettes de Félix 
BarriaS; gravées par F. Hillemacher : 

Prologue : Vénus, l'Amour et les Grâces. 

Acte P' : Cléomène et Agénor aux genoux de Psyché. A 
g^ucl^e, assises, ses soeurs. 

r^ intermède : Trois personnages affligés déplorant Ifi dis- 
grâce de Psyché. 

Afite II : Psyché enlevée par içs Zéphyres. 

^^ iniermide ; Le3 Cyclopes achèvent un vase d'argent. 

Acte m : Psyché, l'Amour et Zéphyre. 

^* intermide : Entrée de ballet, Amours et Zéphyres. 

Acte IV : Désespoir de Psyché, arrêtée par le dieu du 
fleuve. 

jf intermède : Danse des Furies dans une mer de feu. 
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Acte V : Psyché évanouie. Jupiter implore Vénus en 
laveur de TAmour, et fait Psyché immortelle. 

Dernier intermède : Cortège de Bacchus. 

Lâlauze. — Acte IV, scène 3 : l'Amour et Psyché dans 
le Palais. Psyché veut connaître son amant. L'Amour, les 
ailes étendues, touche à peine le sol ; on sent déjà qu'il 
s'envole en dévoilant sod sbcrei. Ravissante composition 
antique et toute poétique. 

L. Leloir. — Psyché va se jeter dans le fleuve* Le 
dieu apparaît au-dessus d'une cascade, qui tombe et bouil* 
lonne dans un site très pittoresque. 

Etx^ Bayard. — Cruel destin ! l'Amour s'est envolé. 
Psyché est au bord de l'eauj au milieu des joncs et des 
fleurs, le corps a moitié voilé par une dr^erie léf ère re- 
tenue par une ceinture. Lalauze a gravé cette composition 
dans un ton clair plein de séduction. 

Nos artistes contemporains ont traité Psyché à l'antique, 
avec une grâce un peu mignarde, mais ils ont fait surtout 
œuvre de peintre, sans se préoccuper de la mise en scène 
vraie. H faut revenir à Brissart et à sa Psyché vêtue et 
empanachée. 

Nous avons réservé pour la fin une publication de 
grand luxe, et qui a paru en 1880, chez Jouaust. La 
comédie-ballet Psyché a inspiré une suite de composi- 
tions in-4^ à un artiste qui n'a pas signé les planches, et 
qu'E. Œampollion s'est chargé de traiter à l'eau-fortew 
En voici la description : Trologae : Flore invite Vénus à 
descendre sur la terre. Acte I" : Psyché entre ses deux pré- 
tendants. Acte n : Psyché après le départ de sa £amil]^ 
Acte m : Psyché et l'Amour. Aae IV : Psyché et le 
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Fleuve. Acte V : Psyché évanouie dans les bras de 
TÂmour. Six âeurons complètent cette belle suite. 



XXK 

LE MALADE IMAGINAIRE 

On trouve, dans le catalogue de la chalcographie du 
Louvre, une planche de Le Pautre, portant la date de 1676, 
avec cette légende : Le Malade imaginaire j comédie représen- 
tée dans le jardin de Versailles^ devant la Grotte, Le Roi et 
la Cour assistent à la représentation. Devant la scène, est 
un orchestre nombreux. Sur ce théâtre improvisé et ma- 
gnifique, sont groupés Argan, Béline, Angélique et Toi- 
nette, jouant la comédie. Les costumes sont curieux à étu- 
dier, car ils donnent la mode exacte du temps. C'est là 
probablement la première gravure représentant une scène 
du Malade imaginaire. 

Brissàrt (1682). — Acte I*', scène 9 : Argan, assis dans 
un £siuteuil, consulte le notaire et parle de testament en 
faveur de sa femme. Béline tient un mouchoir, dont elle 
cache un de ses yeux, ce qui témoigne d'une douleur, ou 
mieux d'une joie contenue. 

Boucher. — Acte I*', scène 7 : Toinette lève en l'air 
Toreiller qu'elle va mettre rudement sur la tète d' Argan 
« pour le garder du serein. » Celui-ci est douillettement 
assis dans son fauteuil et a une excellente figure de ma- 
lade. Béline est aux petits soins pour lui. 

MoREAU.(i773). — Acte I«', scène 2 : Argan agite sa 
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sonnette et se met fort en colère contre Toinette, qui parait 
en faisant semblant de s'être cogné la tète. Cest une des 
plus jolies compositions de cette suite. 

MoREAU (suite Renouard). — Acte l^, scène V: Toinette 
sort en s' écriant qu'elle ne veut pas qu'Angélique épouse 
Thomas Diafoirus. Argan lève son bâton pour frapper, et 
Angélique cherche à l'apaiser. 

BuGUET. — Même scène, mais plus calme et prise au 
début de la discussion matrimoniale. Curieuse, mais assez 
médiocre composition. 

Horace Vernet. — Argan agite la sonnette et crie. 
Blanchard et Nargeot, se. La tête est caractéristique et 
peut être un portrait du temps (181 9). 

Chasselat. — Après la scène de Toinette, Argan est 
retombé sur son fauteuil, et Béline le considère avec une 
sorte de pitié. Les costumes sont à remarquer. 

Chasselat. — Petite figure in- 12: Argan menace Toi- 
nette du bâton. Elle ne veut pas du Diafoirus. Jolie vignette. 

Desenne. — Même sujet, traité avec une pointe de 
comique très fine. 

Desenne. — Figure in-8® : Argan est retombé anéanti 
sur sa chaise. Bélise le console et le prend en pitié. Jolie 
gravure du temps.... de la Restauration. 

Devèru. — Argan cesse de simuler le mort devant sa 
fille à genoux. Au second plan, Toinette et Cléante. 

Staal, — Même scène: Désespoir d'Angélique, qui 
croit son père mort. 

ToNY-JoHANNOT. — Une vingtaine de jolies vignettes 
pour les actes et les intermèdes, depuis le fauteuil légen- 
daire (fleuron en tête) jusqu'à la cérémonie finale. Ce 
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sont les mêmes scènes déjà traitées, et^ en plus, les /deux 
Diafôirus, la petite Louison, M. Fleurant, M. Purgon et 

toute la médecine. 

... ' '• - ' 

Brion (Af(?/i^^-Lahure). — Grands dessins gravés sur 
bois. A remarquer : les intermèdes^ les deux Diafoirus, 
Toinette chatouillant Thomas, M. Fleurant armé .de son 

instrument. 

Spirituelles vignettes de Janet-Lange (Barba, éditeur). 

Ern. HiLLEMACHER a dessiné trois scènes pour le Choix 
des pièces (Hachette) : Àrgan faisant le compte de l'apo- 
thicaire ; Toinette tenant l'oreiller '/ Louison et Argan, 
le fouet à la main. Ces dessins méritaient d'êtte mieux 

gravés. 

Nombreuses vignettes dans le Molière de Scheuring. 

Kauffmakn. — Dessin gravé sur bois : Argan sonnant 
ses gens, et assis à sa table, sur laquelle la bourse et les 
jetons sont étalés. 

V. FouLauffiR (Mame). — Acte P' : Toinette et Argan, 
la sonnette à la main et -fort en colère. Acte II : Thomas 
faisant son compliment. Acte DI : Argan jouant le mort 
devant sa fenmie. 

Lalauze. — Acte H, scène 5 : Duo de Cléante et 
Angélique. Argan occupe le milieu du théâtre et regarde 
avec étonnement Thomas sur sa chaise haute et fort 
tourmenté des agaceries de Toinette. 

L. Leloir. — Acte I": Argan sonnant ses gens. C'est 
vivant et certainement un portrait, Flameng l'a rendu 
cette fois dans des tons clairs. 

Em. Bayard. — Les deux Diafoirus tâtent le pouls 
d' Argan, qui tend son bras, et paraît consterné de cette 
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ccmsttltttismi Thomas et son père portent le cha- 
peau à form^ àlioÀgéè et la robe des docteurs. Dans le 
fead^ un paravent, au-dessus duquel on aperçoit la tète 
rieuse de Toinettei Eaù-£9rte de Teyssonniètes (Morgand, 
1883)^ 

DuTowi^; -^-^ Une scène du Maladêi dont le sujet échtappe 
à oàtte tnèmoire* 

Les dessins relatifs au Malade imagmdre iont trds 
oombreuiE, et il faut renoncer à tout connaître et à tout 
voir. Signalons aux curieux et aux chercheurs ; 

Dessins de Fragonard, lithographies ; dessins d'Edouard 
Liè^ir^i lithographies ; quelques scènes de Grandville ; 
scène de la consultation des Oiafoirus (par Salonjon, 
UlustraHan anglaisCy 1861) ; MM. Diafoirus, par Brion, 
gravure sur bois, 1864; Argan sur son fauteuil, par 
Gefiroy, en noir et en couleur, gravé par WollF ; des 
lithographies de Wogt, qui a représenté Provost dans ses 
rôles de George Dandin, de l'Avare, de Chrysale et d' Argan, 
quatre belles planches. 

Ouvrons l'ouvrage d'Ars. Houssaye t Hanriot a fait un 
agrandissement d'après Brissart; mais la scène est changée 
et k cotnposition tout k £iit originale, dans le goût du 
^vïr siècle; Argan est dahs son fauteuil, contrefaisant le 
mort : c'est Molière. Angélique, aux genoux de son père, 
fond en larmes : c'est Armaade. Toinette — M^** Beau- 
val -^ i^eure d'un œil. Cléante — La Grange — prend 
part à la ^ène. Curieuse étude de costumes et de per- 
sonfiflges composée pour ce grand ouvrage^ qui constitue 
na véritable musée consacré à Molière et fi sa troupe. 

La CirimmU a également exercé le crayon des dessina- 
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teurs : Ern. et Fréd. Hillemacher ont donné une très spiri- 
tuelle mise en scène de la cérémonie. Le Vrœses est dans 
sa chaire, les médecins de la Faculté, en robes et bonnets, 
sont rangés des deux côtés; deux d'entr^eux saluent le pu- 
blic; quelques personnes, debout à l'orchestre, applaudis- 
sent. Le théâtre est occupé, à droite et à gauche^ par des 
porte-seringues, assis par terre. Cette eau-forte, publiée à 
Lyon, chez Perrin, 1870, a rep^u chez Lemerre, 1885. 

Dans le Mande illustré de 1880, grande composition 
d'Adrien Marie^ représentant le président saluant l'as- 
semblée. Les docteurs sont déjà placés, les porte-seringues 
et apothicaires à leur poste, chacun muni de ses attributs. 

Edmond Morin : même sujet. ^ 

V. A. Poirson (Vie de Molière par Moland) a repré- 
senté Molière prononçant le Juro; mise en scène de 
fantaisie et gravure médiocre. Vignette préférable et plus 
soignée, en tète du chapitre 16 de l'ouvrage. 

C'est Molière, en effet, qui jouait le rôle d'Argan... 
ce Après la comédie, sur les dix heures du soir, monsieur 
Molière mourut dans sa maison, ayant joué le rôle du Ma- 
Iode ima^naire, fort incommodé d'un rhume et fluxion 
sur la poitrine... » Ainsi s'exprime La Grange^ et ce laco- 
nisme en dit bien long. 

Les dessins qui ont été faits se rattachent donc encore 
ici à la comédie et à la cérémonie finale. Nous trouvons^ 
dans Y Histoire de France de Guizot (Hachette), une gra- 
vure représentant l'afiolement des artistes sur la scène, 
entourant Molière évanoui. Désordre éloquent et tou- 
chant à la fois de ces hommes et de ces femmes qui per- 
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daient leur chef et leur soutien. Ils l'avaient conjuré de ne 
pas jouer. Molière s'était sacrifié à ses camarades. 

• * Vafflard a dessiné Molière mourant. Poirson vient à son 
tour. Keller, T.-S. Petit ont signé des tableaux dont cette 
mort esf le sujet. 

L'expression saisissante de ce génie qui s'éteint, nous 
la trouvons dans une statue de M. AUouard, dont le Afo- 
liirisie a donné une fidèle interprétation. Appréciant l'œu- 
vre, qui figurait au Salon de 1882, M. E. Guillaume di- 
sait : c ... Molière repose déjà ; son esprit et son corps 
se sont détendus. La paix lui est venue. La pièce est finie. 
Qu'aurait-il à regretter ? Artiste, il meurt pour ainsi dire 
au t>ruit des applaudissements. Homme, c'est la fin de ses 
peines... » 

Et cet homme incomparable, qu'on enterra pendant la 
nuit, et en cachant presque sa dépouille, allait ressusciter 
en pleine lumière et rayonner à jamais dans l'univeris en- 
tier. On le couronne tous les ans ; la gravure a maintes 
fois reproduit ce cérémonial religieusement conservé. C'est 
une apothéose à laquelle tous applaudissent, car elle est la 
glorification de l'homme qui a le mieux connu l'humanité. 
Regardez, en effet, son œuvre entière dans ce magnifique 
tableau, conservé à la Comédie Française, et où le peintre- 
comédien Geffiroy a représenté les personnages que Mo- 
lière a animés. N'est-ce pas toute l'humanité qui est là, 
sous ses aspects divers, agissant sous l'œil de celui qu'on 
a appelé le Contemplateur, et qui a laissé au monde une 
œuvre immortelle ? Le tableau qui résume l'ensemble co- 
lossal des créations de Molière n'est-il pas le plus digne 



^- » 



308 1» ÉkiuiRtt)^ 

de dore cette notnenclature des dessins et âes vigiimefe, 
des scènes, des portraits et des illustrations de toutes sortes 
qui ont été inspirés par le plus grand peintre de l'homme ?... 

Eugène LAPIERRE, 

. Bibliothécaire de la ville de Tûulbtise. 



Notre travail était terminé et remis au MolièrisUy au ttKn&eht de 
l'apparition de la merveilleuse suite de figures composées par Edm. 
Hédouin. On sait avec quelle délicatesse, quel art exquis Molière a été 
traduit par le dessin et la pointe de l'artiste qui est aussi le graveur de 
ces compositions si achevées et si gracieuses. Nous avons, au moyen 
de notes complémenkires, donné le détail des scènes rq)nâsentée8. 
Voici les sujets des dernières comédies : 

U Avare, Acte IV. — Harpagon criant au voleur. 

Monsieur de Pourceaugnac. Acte II. — Nérine et Lucette se disputeht 
Pourceaugnac. 

Le 'Bourgeois gentilhomme. Acte m. — M. Jourdain : Tout beau, 
holà ! oh ! doucement. Diantre soit la coquine 1 

Les Fourberies de Scapin. Acte II. — Silvestre : Par la mott 1 par la 
tête 1 par le ventre I Si je le trouve, je le veux échiner. 

La Comtesse d'Escarbagnas, Scène 2. — Ne voilà pas l'étourdie ? En 
vérité, vous me payerez mon verre. 

Les Femmes savantes. Acte II. — Phîlaminte : Vous né votte {Jai, 
vous, me la faire sortir ? 

Le Malade imaginaire. Acte I. *— Argani Ah I insolente, il faut que 
je t'assomme. 

Chacune de ces compositions mériterait une description ttadmideuye ; 
mais l'espace nous manque, et nous avons trop longtemps abu^ du 
lecteur qui a bien voulu nous suivre jusqu'au bout. 

EuG. L. 



<m 




LA PETITE MAISON D'ARMANDE 

AU MONT-VALÉEUEN 



Deux ans après la mort de Molière, Armande Béjart, 
qui n'avait probalilenieat Eût que de courts sëjours k 
Avteuil, acheu aoe petite maison de campagne au Mont- 
Valérien, qui jusqu'ici n'avait pas été signalée, et dont 
l'aœ de partage du 39 novembre 1705, publié par M. 
Çoulié, ne tait pas même mention. 

O» trD*;iver3 quelques déuUs intéressants dans le con- 
trat d'acqiû^tion, imprimé ici pour la première fois : 

Vente du 25* 7*'" i^7S- 

Fut ■ présent U s' Jean Moreau, marchand bourgeois de 
Paris, y demeurant rue St-Denis, p^" St-Germain de FAu' 
xerrois-, lequel a vollontairement vendu, cédé, quitté, transporté 
et délaissé par ces présentes, et promet garantir de fous trou- 
blés, dont, dauira, dettes, mettons, substitutions et autres 
empesebemens géftà-alkment quelconque, à d^ Amumde Gre- 
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sinde Claire EsU^obtih Bejardy V^ de feu Jean-Baptiste Po- 
quelin sieur de MOLIÈRE j demeurant rue deSeine^p^*'' St- 
SulpùXy à ce préseniey acquéreur pour elle ses hoirs et ayans 
cause — une maison sci^e au Mont Vallerien sur le terroir et 
par*^ de Ruel^ consistant en un petit corps de logis apliqui à cour 
et en une chambre desus et autres lieux appartenances et dépen- 
dances d*icelle et jardin derrière clos de murs avec espalliers le 
long aiceux, le tout contenant demy arpent. Tenant les d. mai- 
son et jardin d!une part à Claude Chapelle^ d'autre à Philippe 
Le Lorain, par derrière à la v"'* Joupille et S autre par de- 
vant au grand chemin conduisant de Suresne aud. Mont Val- 
lerien, aud. sieur vendeur appartenant au moyen de V acquisi- 
tion quil en a faite de M^ Nicole^ Tiesselin prestre, curi de 
Jean de Verneuil qui avait fait hastir lad. maison sur led. demy 
arpent de vignes par luy acquis de Jean Le Roier et André Bail- 
let prestres directeurs de la maison du Calvaire dud. Mont VaU 
lerien dit le Tertre, par contrat passé par dev^ Joron, gref- 
fier et tabellion^à Suresne, le 24 décembre i6$8. 

Et qui avait été auparavant abandonné aud. s' Le Roier 
par contract passé par devant Guillaume Boudet, tabellion à 
Nanterre, le i^^ février 16 58, par Guillaume Desjardins mares- 
cher auquel led. demy arpent avoit été baillé à rente par lesd. sieurs 
Directeurs par contrat passé pardef^ led^ Joron, le 2 s novembre 

i6sS' 

Entrée en jouissance le jour St-Remy prochain (/«' octobre). 
Moyennant la somme de on:(e cens livres et interests à payer dans 
un an. 

ÂRMANDE GrESIKDE ClAIRE EsLISABET BeJART 
.. . MOREAU. 
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Le 5 décembre suivant, la veuve de Molière reconnaît 
et confesse, par obligation notariée, devoir loyaument à 
M"" Jacques Baudelot, conseiller du Roy, commissaire en- 
questeur et examinateur au Châtelet de Paris, la somme 
de quinze cents livres prêtée « pour employer à ses affaires », 
et un an plus tard, le 9 décembre 1676, elle paye à Jean 
Moreau, la somme d'onze cent soixante-six ^vres. 

Mais déjà la bicoque avait cessé de lui plaire, et elle 
achetait une autre maison de campagne, à Meudon. 

Georges MONVÀL. 






Nous sommes heureux d'avoir à enregistrer la promo- 
tion de notre collaborateur, M. Emile Campardon, au 
grade de chevalier de la Légion d'honneur. 




AVIS IMPORTANT 



Np voulant pas plys abuser de la patience de nos 
abonnés qu'encombrer leurs bibliothèques, nous avons 
pensé qu'il ne fallait pas pousser au-delà du dixième 
volume un recueil spécial, exclusif — ce recueil fût-il 
consacré à Molière. 

Nous arrêterons donc au numéro 120, qui paraîtra le 
i^"" mars 1889, la première séri^ de nos études et docu- 
ments. 

Qji'il nous soit seulement permis de remercier ici les 
fidèles de la première heure et les collaborateurs émi- 
nents qui nous ont fait vivre dix années, apportant pério- 
diquement notre pierre au monument que les lettrés de 
tous les pays ne cesseront d'ériger à la gloire du père de 
la Comédie-Française. 

LA RÉDACTION. 



#?«? 




BIBLIOGRAPHIE 



Lmi^XIV^ MbUère et Tartuffe, tel est le titre d*tine « étude 
littéraire et ftiofale sur le xvn* siècle », publiée par M. Ch. 
RevîHout, professeur de littérature française à la Faculté 
de Montpellier, dans les Mémoires de F Académie des iciences 
et lettres de cette ville (84 pp. in*40). M. Revillout, dont 
nos lecteur$ n'ont pas oublié une judicieuse communica- 
tion sur des af&ehes de THôtel de Bourgogne, étudie Ici les 
circonstances qui ont accompagné la composition et l'achè- 
vement de la comédie de V Imposteur et les phases diverses 
par lesquelles, avant de se produire librement au jour, elle 
a dû passer. U Itit semble impossible de se refbser à re- 
connaître des vues personnelles et des visées poétiques 
dans rîûtérét accordé par Louis XIV à l'onvf âge de Molière. 
— Sa (:onclusion, moiïis absolue que celle de M. de la Pi- 
jardière^ est que, si le Roi n'a pas inspiré h pièce et n'y a 
point collaboré, il Ta vue du moins avec satisfaction, et 
que ce ft^est pas setillement par admiration et pour se pro- 
GOf e^ le plaisïf égotste de rire et de s'amuser qu^U l'a dé- 
fendue contre ses persécuteurs. 
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Le seul reproche que l'on puisse adresser à ce très cons- 
ciencieux travail, c'est son étendue même; les faits et les 
arguments gagneraient à être ramassés : à quoi bon, par 
exemple, nous raconter le Tartufe^ que tout le monde sait 
par cœur ? Â quoi bon des citations qui ne sont même pas 
toujours scrupuleusement exactes? p. 21, c leur esprit di^ 
voyi » fouv fourvoyé; p. 23, « pour me remettre un peu », 
au lieu de a rasseoir un peu » ; p. 47, « il sera tout confit 
en douceurs, en plaisirs », etc. 

Sous ces réserves, il Êiut louer M. Revillout d'avoir, 
sans plus de ménagements pour le cèdre que pour Thysope, 
repoussé les dangereuses rêveries de Michelet comme les 
hypothèses stériles de M. Livet père ; son étude, très infor- 
mée, est fort intéressante et mérite d'être conservée à 
côté des importants travaux de MM. Ed. Thierry, L. 
Lacour et P. Mesnard sur la même matière. 

La maison Ch. Boehm, de Montpellier, en a imprimé 
un tirage à part, à la suite d'une étude sur les Mots à la 
Mode de Boursault (in-4° de 44 et 84 pp. — 1888). 

* ■ 
* * 

MouÈRE EN ÂLLEiiAGNE. — Aiusi que nous l'avions 
annoncé, M. Auguste Ehrhard, ancien élève de l'Ecole 
normale supérieure^ chargé de cours à la Faculté des Let- 
tres de Grenoble, a soutenu en Sorbonne, le 12 décem- 
bre, sa thèse sur Les Comédies de Molière en Allemagne (le 
Théâtre et la Critique). Pendant quatre heures, sans pren- 
dre haleine, le jeune professeur a vaillamment tenu tête à 
MM. Himly, Lichtenberger, Lenient, Crouslé, Lange, De- 
jobe et Beljame. 
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Sa thèse a paru chez Lecène et Oudin (17, rue Bona- 
parte). C'est un fort volume in-S*» de xxvra et 545 pages, 
divisé en dix chapitres qui embrassent pour ainsi dire l'his- 
toire du théâtre allemand depuis Molière jusqu'à nos jours. 
Le sujet est vaste, comme on voit. C'est un travail consi- 
dérable, à la fois solide et brillant, qui a dû coûter bien 
des recherches à son auteur, et qui lui &it le plus grand 
honneur. 

Ce qui frappe au premier abord, c'est l'absence presque 
totale de notes^ dont la plupart des thèses récentes avaient 
fait un véritable ,abus. Rien de plus irritant que d'être in- 
terrompu à chaque iigne et renvoyé par un chiffre au 
bas de la page et quelquefois de la suivante. M. Ehrhard 
est tombé dans Texcès contraire : son horreut des fâcheuses 
parasites nous prive souvent d'une précieuse indication de 
source intéressante. A la page 27, par exemple, il nous 
dit qu'en Allemagne, les femmes ne montèrent pour, la 
première fois sur la scène qu'à la fin du xvii* siècle. Où 
a-t-il puisé cette particularité ? 

M. Ehrhard a étudié avec patience et conscience les trior 
ductians allemandes de Molière, avec souplesse et tact 
les adaptations^ emprunts ou imitations, avec un peu d'exa- 
gération et de parti-pris les simples rapprochements et ren" 
contres fortuites qu^on ne peut en bonne justice qualifier 
de plagiats. Peut-être même, en fin de compte, a-t-il grossi 
outre mesure l'influence très réelle de notre Molière sur 
le théâtre allemand; mais n'est-ce pas l'écueil dé toute 
<K thèse 9, que ces théories forcées, ces rapprochements 
artificiels, ces parallèles inattendus, ces jugements risqués, 
ces généralisations factices, auxquels conduit inévitablement 
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Yétaée exclusive d^uii sujet pendant 4 ou 5 années eonsé- 
ecitl«^6s ? Od dépasse le but fiour l'avoir trop persévéram- 
ment visé. 

Les passages qui intéresseront le plus les ^écia- 
listes sont ceux relatif: au comédien Jean Veldien, qui par- 
court TAllemagne à la tête de Vlllustre>'Bande .avant de de- 
venir chef de la Groupe de TElecteur de Saxe; aux traduc- 
tions de 1670, 1694 et 1655; au nouveau dénouement du 
Misanirope déjà publié par le Moliiriste; à l'étonnant 
AmfMfryon de von Kleist ; aux vers de Frédéric II, sur a Fini- 
flûtable Molière i ; au Tartuffe de Grûnert ; à k belle tra- 
duction du comte Baudissin; aux invectives du P. Kreiteo, 
fésuite^ et à l'éloge du regretté D' Schweitzer, Tenthou- 
siaste édkeor du Molién-Museum. 

On pourra regretter quelques lacunes sur les nombreuses 
troupes de comédiens français en Allemagne^ reprocher à 
M. Ehrhard, sévère à Kotzebue» d'avoir été trop indul- 
gent pour Ch. Gutzkorw, qui, daias son Orifirutl delariufc^ 
a indignement travesti l'histoire, et de n'avoir pas réfuté 
M. i^id iiodau, qui vent voir trop constamment dans 
fwavTt de Molière une autobiographie du poète. 

Mais il Êiut louer dans son ensemble un travail excel- 
lent, qui exigeait une connaissance sérieuse de la langue et 
de biîitérature allemandes, et relire nombre de pages v^u- 
len^etttem écrites, pleines de jugements heureux, surtout 
de faits nouveaux et intéressants dont tous les moliéristes 
ftffont assurément leur profit. 

DU MCft^ŒAU. 



^^ 



^m^^^s^^^m 



ÉPHËMËRIDES MOUÊft£SUUES 



Jeudy 2. — Le Malade imaginaire (MM. La brabge, La 
Thorillière, Beauval. Desm'arés, Da Croisy, Guerin, 
Champmeslé, d'Auvilliers, Sévigny, Dancoùrt; M»** 
Guérin, La Grange, Desbrosses, Deshayes, Dancouit, 
Baron, Le Comte. M"* Fréville a chaAte) 4A1 i 

Samedy 4. — Bajazet et les Frtf^jTnâits . . , ^ . . . . 2^1 5 

Mercredy 8. — Feste de la S*» Vierge {Conception) .... RelÂché. 

Mercredy x5. — Le Misantrojpe et les Carrosses d'Orléans 
(NIM. La Grange, Guerin, d'AuvilHers^ Sévigny ^^ de 
Villiers, Desmares, Beauval, La ThoriUièré, Raisin 
rainé, Du Croisv ; M"«* Guérin, Le Comlte, Du Rieu, 
Deshayes, Poisson, La Grande) 3^ » 

Vendredy 17. — Le 5o«r^eoi»ç««ft/rtOm'me (MM. La Grange, 
Sévigny, Dancoùrt, Du Croisy, Poisson (pour Beati- 
val), Guérin, De Villiers, La ThorilHèrc: MU" Guérin. 
Du Rieu, Dàncourt, La Gratxge. M"* Fréville a chante 
pour la dernière fois (i) 4^o 10 

— A Versailles (ye voyage) : Le Cid et lé Médecin fofcé 

(MM* Raisin raîne, Rosélis et MUe Deshayes ont joué 
le& h^leé de MM. La Grange et 'Du Croisy et celui de 

MUe Guérin) . .' Serv. de la Cour. 

Mardy 21. — Le Èourgeois gentilhomme (comme le 17, sauf 

Poisson remplacé par Dtamarea) <lo6 » 

— A Versailles (ge voyage) : Yenœsfas et les Fragmem* 

Serv. de la Cour. 

Vendredy 24 et samedy 2b. — Veille et feste de Noël . . | Relâches. 

Dimanche 26. — A versailies (ixytvayvig^iVEMColle des 
Femmes. On V devait jouer aussi ^tSt^èéieitées (MM, 
La Grange, Raisin cadet, Guérin, Dancoùrt (pour 
Du Croisy , malade) , Desmares , Beauval , La 
Thorillière ; Mlles La Grange, Deshayes, Du Rieu, 
Dancoùrt. On a joué les rôles de Champmeslé (por- 
teur de chake) et de MUe Péisson) . 4 ^ ^ Sdrv. dfl la Cour. 

Recette du mote: 16,892 1« 7 s. 3 dé — Part: 417 1. 5d, 



• 



(i) W^ Fréville, dont les appointements étaient de i.ooo livres par 
an, fut congédiée, le ilMcoàMtt iA&^ |J*urite «ndalteldB. 
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DlîCSICBRE 1788. 

Lundi i". — Gaston et Balard. — George Dandin (MM. Gé- 
rard, Courville, Dunant, Bellemont, Champville; Mmes 
Masson, La Chassaignei Joly) 806 4 

Mardi 2. — L'Enfant prodigue. — Le Médecin maigri lui 
(MM. La Rochelle, Champville, Marsy, Bellemont, Gé- 
" rard, Saint-Fal ; Mme» La Chassaigne, Devienne, Lan- 
ge) 3i4 » 

Dimanche 7. — Mahomet. — Les Fourberies de Scapin (MM. 
Courville, Gérard, Dunant, Talma, Dugazon, La Ro- 
chelle, Marchand ^ Mmes Devienne, Lange, Suin) . . 1678 10 

Lundi 8. — La Conception, fête de la Vierge Relâche. 

Mardi 0. — UAvare (MM. Qérard, Fleury, Florence, Marsy, 
Courville, Dugazon, Champville, Marchand, Roga, 
Bellemont j M**' Lange, Masson, La Chassaigne). — 
Crispin médecin 388 6 

Vendredi 12. — Les Femmes savantes (MM. Des Essarts, Do- 
rival, Fleury, Champville, Marchand, Bellemont, Mar- 
sy, Dugazon ; Mmes Suin^ Masson, Petit, La Chassai- 
gne, Bellecour). — La Maison de canipagne .... 254 18 

Mardi 28. — VEcote des Femmes (MM. Courville, Belle- 
mont, Saint-Fal, La Rochelle, Gérard, Champville, 
Dazincourt ; Mmes Masson, Devienne). — George Dan' 
din (distribution du i*% sauf M. Dunant remjuacé par 
Saint-Fal, et M|le Joly remplacée par Mlle Devienne) . 222 16 

Mercredi 24 et jeudi 2D. — Veille et fête de Noél . . . .Relâches. 

Vendredi 20. — Médée. — La Maison de Molière (MM. Fleu- 
1 ry, Naudet, Saint-Fal, Dunant, Florence, La Rochelle, 

I Bellemont ; Mmes Suin, Masson, Bellecour) .... 2802 14 

. Mardi 3o. — L Ecole des Maris (MM. Courville, Marsy, 

Fleury, La Rochelle, Bellemont, Marchand ; Mmes Pe- 
tit, Masson, Emilie). —- Les Folies amoureuses ... i23 2 

G. M. 

^r ijAjr yàg jAr 'At làt làr làr tftit lilt lÉH lÉc tÈt lAlt lÉki lit iAl iAl làt 

I 

BANQUET MOLIÈRE 



Le 9°^ banquet des Moliéristes aura lieu le Mardi 15 
Janvier, à six heures et demie, au Cafi Cora^a^ galerie 
Montpensier, Palais-Rojal, sous la présidence de M. Paul 
Mèsnard. 

La cotisâdon reste fixée à dix francs. 




BULLETIN THÉÂTRAL 



Comédie-Française. — Dimanche 9 décembre, mati- 
née : Le Mariage forci (MM. Boucher, Truffier, J Joiiet, 
Villain, Leloir, Hamel, Gravollet ; Mlle Persoons). — Re- 
prise de Monsieur Scapiriy comédie en vers de Jean Riche- 
pin, réduite à 2 actes (M. de Féraudy joue Scapin ; M. 
Clerh, pour la !'• fois, Barnabe). — Jeudi 13, matinée 
classique : les Femmes savantes (MM. Maubant, Febvre, Co- 
quelin cadet, Truffier, Roger, Villain, Leloir, Falconnier; 
M"** Barretta, J. Samary, Lloyd, Bartet, Fayolle). — 
Dimanche 16, 2* de Monsieur Scapin. — Samedi 22, les 
Précieuses ridicules (MM. Boucher, Garraud, Villain, Fal- 
connier, Gravollet, Roger, Berr, Royer ; M"** J. Sama- 
ry, Kalb, Jamaux). — Mardi 25 et jeudi 27, les Précieuses 
ridicules (d<>, sauf MM. Berr et Roger, remplacés, dans 
Mascarille et Jodelet, par MM. Coquelin cadet et Truf- 
fier). — Jeudi 27, matinée classique: le Malade imagi- 
naire (MM. Coquelin cadet, Jôliet, Dupont-Vernon, 
Roger, Leloir, Samary, Clerh, Falconnier ; M™* Barretta, 
J. Samary, Fayolle, petite Waltçr). 

On prépare une reprise de YEcole des Maris pour le 
15 janvier. 

Odéon. — Lundi 3 décembre, soirée populaire : Don 
Juan (M. Calmettes). — Jeudi 6, matinée classique : le Mi- 
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A MOLIÈRE 



Failà ce que jadis tu dictais à ta Muse, 

O Molière I Et ton compliment , 

Après deux siècles si charmant. 

Ils te le rendent bien, ceux que ton oeuvre amuse. 

Le Remerciment fait au 7^(w, 

Cest au Toète, c'est à toi 

Que la France vient le redire, 
Maître du Théâtre, ô Souverain du Rire I 

Ton rire clair fut un bienfait 

%A toute heure de notre histoire; 

Et nous, les gardiens de ta gloire, 
^ous redisons tes vers pour fiter ta mémoire. 

Trouverait-on mieux, en effet ? 

Foilà notre compliment fait. 

15 Janvier 1889. J. Claretie. 

Ces vers ont été dits à la suite du Remerdment au Roi, 
le 15 janvier et le surlendemain ij, par M. La Roche, 
semainier, au début de la Cérémonie du Malade imaginaire. 



^m 




TOAST A MOLIÈRE 



Sans m'ètre assuré, Messieurs, si les Présidents d'âge de 
nos Chambres n'ont pas un brevet pour la phrase clichée 
à leur usage, elle me convient si bien que je la leur 
prends. C'est mon %e qui me vaut aujourd'hui le même 
honneur qu'il m'3 valu, il 7 a deux ans. Chargé de 
l'agréable devoir de vous proposer le toast qui n'est ja- 
mais oublié dans ce banquet, je ne le ferai pas précéder 
d'un long bavardage à la Mentor. Celui dont nous célé- 
brons le deux cent soixante-septième anniversaire de nais- 
sance, le garçon nommé Molière, n'est pas sans quelque 
notoriété, qui dispense de s'espacer sur son éloge. Je viens 
de me permettre tout le contraire d'une hyperbole; car, 
dans le monde entier, il a sa fortune faite. Je pourrais 
parler aussi de la crainte de vous ennuyer. Mais j'insiste 
plutôt sur une troisième raison, que j'ai, d'être bref, bien 
qu'il y ait quelque honte à l'alléguer. Comme Mascarille, 
je ne suis capable que des impromptus faits à loisir. Or, 
depuis que j'ai été averti d'avoir à méditer celui-ci, )'ai 
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VU le temps me manquer. C'est la faute de Molière. Mes 
heures plus que jamais lui appartiennent. U m'accable 
d'épreuves, d'épreuves d'imprimerie, vous l'entendez bien, 
de celles de sa biographie. Beaucoup la réclament avec une 
impatience parfaitement motivée. Attendez, je vous prie, 
TexpHcation, avant de me taxer d'une vanité qu'excuse- 
rait insuffisamment la mode du jour. La piquante nou- 
veauté, si elle était possible, d'un Molière ifux/nnuy personne 
ne l'espère d'une étude venant après plusieurs autres, 
^ très récentes, dont le mérite, secourable pour moi, n'a 
pas laissé de me paraître gênant. L'achèvement néanmoins 
de l'édition Hachette est, m'a-t-on dit de plusieurs côtés, 
vivement désirée, dans l'intérêt. . . de la reliure ; car le 
tome I*' a vu le jour il y a quinze ans. Ce^ hélas ! 
ainsi. Nous courons, éditeurs laborieux, moins vké que 
notre autéifr, à qui ce temps de trois lustres, et niêmé lifi 
peu moins, a suffi pour composer tant de Àefs-d^teilVféj 
depuis les Précieuses jusqu'au Malade imaginaire: 

J'ai hâte de sortir de la question trop personnelle *dé 
mes petites affaires, pour vous parler de préférence dé ce 
que nous avons appris non sans regret, que notre Rê^rùe 
mensuelle, créée et si bien dirigée par nôtre àmi Mî 
Monval, va dans deux mois prendre sa retraite. J'ai fieii 
d'espérer que, du moins, sous une forme quelle qtf elk 
soit, dans une autre publication, dût-elle être pliïs sdÉd-^ 
maire, le Moliérisie par excellence, que je viens de âdiS-^ 
mer, l'homme incomparable dans la connais^iàcé dé 
l'histoire de notre théâtre, voudra bien, de teiflps tn temps,- 
continuer à nous ouvrir son inépuisable source de terlâe^ 
giièments. Il n'y aurait ainsi qâ'une éclipf^ p^eUe,^ éàîiÈ 
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laq«ielle nç disparaîtra pas, j'y compte bien, i'institutioit 
de aotre banquet annuel. 

Et pourquoi ne resterions-nous pas fidèles à ces agapes 
moliéristeç ? Malgré des pUisanteries, qui n'ont qu'une 
poiate passablement émoussée^ je ne pense pas que 
nous ayons aucun repentir d'avoir formé une petite union 
d'admirateurs, d'un des plus merveilleux génies. Des gens 
dfesprit (ce n^est pas nous qui les traiterions de gueux 
imbéciles) se sont ^ayés aux ^dépens des Moliéristes. Nous 
pourrions leur répondre, et ce serait un vrai compliment : 
« Moliéristes vous-mêmes ». Aussi scandaleusement que 
nous, ce m^ semble, vous adknirez, avec tout le monde, 
cet immortel Molière. Qu'avez-vous donc cru avoir à 
nous objecter ? Sans doute ceci, que le culte d'une 
gloire si française est trop général pour ne pas se passer 
de préposés à la garde de son feu sacré. En vérité, nous 
serions étonnés, et beaucoup trop honorés, que l'on nous 
ttouv^t un air de collège de Vestales. 

A la mémoire de Molière, qui se défend sans avocats, 
F:unique et modeste office que nous ayons tâché de ren- 
dre, ça été de recueillir avec soin ce qui éclaire historié 
quement ses ouvrages. Quant à en faire reconnaître, à en 
expliquer les beautés, nous n'y avons point prétçndu. 
Elles frappent assez tous les yeux, pour qu'il n'y ait pas 
eu lieu de songer à les tirer de l'ombre. 

Ce n'est pas à dire qu'en dehors de nous, l'ingénieuse 
et brillante critique d'aujourd'hui ne saurait rien nous 
apprendre sur la manière de bien comprendre les admira- 
bles comédies tant de fois commentées. Que si, dans sa 
malice, elle nous a quelquefois taquinés, nous ne nous 
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sentons aucune peine à lui rendre justice. S'éloignant avec 
hardiesse des points de vue dont on s'était longtemps 
contenté, elle aime à placer le thé&tre de notre grand 
comique sous un jour nouveau^ qui ne lui est pas moins 
favorable, et à rajeunir ainsi la vieille admiration. Le seul 
écueil de cette très louable ambition serait de ne pouvoir 
toujours éviter un peu de subtilité, qui sait même ? quel- 
ques paradoxes. En le craignant, je me tromperais peut- 
être. Après tout, si les ombres des poètes habitaient en- 
core les antiques champs élyséens, où l'on ne renonçait 
pas à s'inquiéter des choses de la terre, et si de là Molière 
entendait les louanges que ne lui refuse pas cette critique, 
je crois qu'il en serait content. Pourquoi ne le serions- 
nous pas? 

Comme il faut toujours cependant que la vieillesse soit 
grognon, il est un reproche que j'ai parfois envie de faire 
à notre temps. Dans sa très aimable bienveillance pour 
les auteurs qui lui appartiennent, il lui arrive trop fré- 
quemment de découvrir parmi eux, à l'aide sans doute 
d'un puissant microscope, tantôt un Molière, tantôt un 
autre. Non. pas de ces plaisanteries : il n'y a, de même 
qu'il n'y a eu, qu'un Molière; vraisemblablement il n'y en 
aura jamais qu'un, le Molière, Messieurs, à qui j'ai l'hon- 
neur de vous inviter à boire dans ces coupes pétillantes et 
gaies comme le véritable esprit français. 

A Molière ! 

Paul MESNARD. 



#pfe 




BANQUET-MOLIÈRE 



Le 9* des banquets annuels organisés par le Moliériste 
au cafê Corazza a eu lieu le mardi 15 janvier, 267* 
anniversaire de la naissance de Molière, sous la prési- 
dence de M. Paul Mesnard. 

Trente-huit convives avaient répondu à notre appel. 
Nous les nommerons par ordre alphabétique : MM. Bo- 
dinier, Th. Cart, Chabrier, Chagoi, Et. Charavay, De- 
launay, Eschenauer, Gacraud, de Grimbei^h, J. Guille- 
mot, À. Herbert, Jamaux, Jouaust, Kabn, Latauze, Laud- 
ner, P. Laugier, Léman, Maret-Leriche, Mareuse, Ch. 
Marie, H. Martin, P. Mesnard, de Montaiglon, Monval, 
Joseph Moreau, Mounet-Sully, Ed. et Ch. Pasteur, Patè, 
Read, Saint-Germain, Santerne, Taisne, Thalasso, Ed. 
TTiierry, Thoinan et L. de Veyran. 

Au dessert, le président a porté le toast à VtColiire qu'on 
a lu en tête de la présente livraison, et que de chaleureux 
applaudissements ont plusieurs fois interrompu. 

M. Monval remercie le président du précieux témoi- 
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gnage qu'il vient de rendre au O^olUriste expirant : il sait 
que le panégyrique est de style dans une oraison fu- 
nèbre; mais l'éloge , même etagéré, d'un maître tel 
que M. Paul Mesnard ne l'en touche pas moins pro- 
fondément. Ce n'est pas sans chagrin qu'il arrête une 
publication dont il avait fait sa vie de tous les jours : mais 
il va sans dire que la suspension du VaColUriste ne doit pas 
entraîner celle du Banquet-Molière, et il espère bien re- 
trouver, au 15 janvier prochain^ tous les présents et de 
nouveaux amis réunis à cette table confraternelle. 

M. Mon val transmet ensuite les regrets des Moliéristes 
qui n'ont pu se rendre au banquet, la plupart empêchés 
par leurs devoirs professionnels : M. Jules Ciaretie, qui 
reprend à cette heure même V École des MariSy éloignée da 
répertoire depuis près de six ans; M. de Lapommeraye^ qui 
vient de faire^ cette matinée^ une conférence sur le Misait'- 
thrope au Théâtre-Molière. • . de Bruxelles ; M. Louis Moland, 
que sa santé condamne actuellement à la retraite; enfin 
les principaux interprètes de VÉœle des MariSy MM. de 
Féraudy, Silvain, Truffier, etc. M. Monvàl porte un 
toast à tous ces absents qui célèbrent de leur côté — on 
peut le dire sans froisser personne — plus complètement 
Matière en représentant ses chefe-d' œuvre. 

M. Delaunay s'excuse ensuite d'assister pour la pre- 
mière fois au Banquet-Molière. Il en dit lesraisons, et, 
dans une brillante improvisation, rend un hommage ému 
au génie et au caractère de celui dont il a si excellemment 
interprété les ouvrages, et pour lequel, en digne successeur 
de La Grange, il professe un véritable culte. 

M. Charles Read lit- une pièce de vers sur Un^ entrevue 
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œotc MoiarCf que $pn étendue nous empêcha <io repro- 
duire, à notre regret. 

Après le café, M. Saint-Germain a dit quelques mor- 
ceaux de son répertoire; M. Laudner, d'une voix très vi- 
brante, le ^akkhos de Th. de Banville, (juç Iç MolUrisie 
a publié, et M. Eschenauer un sonnet de sa composition. 

Puis notre président, M. Mesnard, a donné la primeur 
d'un fragment de sa traduction en vers du T)on Juan de 
Byron, et, après une intéressante communication de M. 
Mareuse sur l'emplacement exact de Jla maison d'Âuteuil, 
nous sommes allé? applaudir, à la Comédie, le ^emerd-- 
ment auVjn^ln par M. La Roche, devant le buste couronné. 

MONDORGÇ. 



v 



Le peintre-graveur Edmond HÉDOUIN est mort 
le 13 janvier, dans sa 69* année. 

Sa belle illustration de Molière, une de ses œuvres 
capitales, lui avait valu la médaille d'honneur au 
Salon de 1888. 

Cette distinction, accordée par des camarades et 
des rivaux, était la juste récompense d'une longue 
vie de travail et de probité. 




MOUÉRE CRÉSUS! 



Sous le litre ironique de : 'Molière sans lesouiM. Auguste 
BaluflFe a répondu, le i*' novembre 1885 (t. vu du Moite- 
risUy p. 247 et suiv.)) à la réfutation que nous avions faite, 
en octobre (t. vu, p. 217), d'un article par lui publié dans 
le XIX" Siick du 25 août précédent : Affaire du sieur 
Pocquelin. 

Ayant, au cours de ses recherches « trigonométriques », 
trouvé dans une liasse des Archives Nationales un extrait 
inédit de l'inventaire de la maison de Conti, M. Baluffe y 
avait relevé la mention c d'une obligation de 100.000 liv. 
» que les sieurs Jean Baptiste^ Robert et PiVrr^ Pocqtuelin ont 

> preste h, S. A. S. Mgr, le prince deConty et mise àTinstant 
» entre les mains du sieur Bauger, son thrésorier, pour 

> seureté dudit prest. S. Â. S. consent que les dits Poe- 
» quelin reprennent cette somme de 100.000 liv. sur celle 
» de 22 f. 000 liv, due à S.A. S. parle Roy en considération 
» de sofi mariage et mesme sur les revenus de ses biens 
» esnoncés dans un estât qui est attaché à ladite copie 
» d'obligation qui ne sont signés ni l'un ni l'autre ». 

Fatalité ! cette obligation ne portait aucune date : de 
son autorité privée, M. Baluffe lui assigna « béatement » 
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— je lui emprunte cet adverbe — - celle de 1654, ^^ ^^^" 
tachant ainsi de confiance au mariage d'Armand de 
Bourbon, prince de Conti, avec Anne Martinozzi. 

U soutenait en outre que Jean-Baptiste Poquelin désignait 
MouÈRB, lequel aurait ainsi, du temps de ses pérégrinations 
en province, prêté 100.000 livres au prince dont il fut le 
« domestique > comme chef de sa troupe de comédie ! 

Nous avions loyalement et charitablement crié « casser 
cou ! j» à M. Balufie, lui remontrant, outre l'invraisem- 
blance du fait, qu'il n'y avait pas eu qu'un seul Jean-Bap- 
tiste Poquelin et qu'un seul prince de Conti. Mais il n'y a 
pires sourds que ceux qui ne veulent pas entendre. L'arti- 
cle parut au XIX^ Siècle^ et M. Balufie, dans sa réponse à 
notre critique, nous mettait en demeure de découvrir l'ori- 
ginal de la fameuse obligation (qu'il ne s'était pas donné 
la peine de chercher), soit dans les minutes du notaire 
Galloys, soit plutôt aux archives de Chantilly. 

Eh ! bien, j'ai trouvé cette obligation, et ce n'est ni 
dans l'étude désignée, ni au château des Condé. Elle n'a 
même rien de commun avec les « actes notariés déjà décou- 
verts et suffisamment analysés et utilisés par Jal », dont 
M. Baluffe nous accuse d'alimenter le Moliiriste. 

i 

Pour comble de disgrâce, l'acte est, non pas de 1654, 
comme l'a « supposé, cru et écrit "b M. Balufie, mais du 

30 mars 1689 0' 7 ^^^^^ ^^^^^ ^3 ^^^ 4^^ ^^ prince, et 16 
ans que Molière étaient morts !). L'obligation se rattache, 
trigonométrie à part, au mariage récent (29 juin 1688) de 
François-Louis de Bourbon, second fils du prince de Conti, 
avec sa cousine Marie-Thérèse de Bourbon, la petite-fille 
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di^ gr;ipd Çox^àé, et j'avais deyi^é }ustp ep nommant à M. 
Bftluffj^ Ij^f ferres Pp^Rplia coçinie p.rêtcMrs <ies lop.ppp 
livres. 

En voici le texte inté^al, dont la simple lecture eût épar- 
gné à M. Baluffe une des plus lourdes bévues qti'il soijt 
donné à un Moliériste « séneux » de comjnettre : 



Xo Mars 1689 OBLIGATION 

Pardevânt nous conseillers du Roy notaires à 
Paris sous*^ fut présent Très haut très exellent 
et puissant Prince monseigneur François Louis de 
Bourbon prince de Conty prince du sang, pair 
de France, demeurant en son hostel à Paris sur 
le quay de ÇQjtity parjrQÎsse St André des Arts, 
^equ^J a confessé devoir aux sieurs %obert, Jean- 
ifûptiite et T^ierre Poqluelin bourgçois de Paris 
demeurons rue des Petits champs parroi. St Me^^ 
dericq à ce presens et acceptans, la somme de 
cent mil livres pour pareille somme qulls ont 
prestée à S. A. S. pour employer en ses affaires, 
Et laquelle somme a esté du consentement de 
mpndit seigneur présentement comptée et delli- 
yrée repliement comptant par les dits sieurs Po- 
qjjçUp en Ipui^ d'pr, Ippis d'^rgpnt et monnoy« 
ayant cours, présens les notflirçs sous" Entre Içs 



Tàiàni de M' i'îérte BaùGjéA, ttë^oriëf geneïâl à€i 
tnàison et finances de 3ad. A. S. pre^efit ', doùt 
tnàùàit Seigttetir lé Prittcè de Cotity^e eôrttètitè, 
Et s'oblige de rendre et pàytt ladite àatatiie de 
bent mil liVreà àtisditë sIeuilS Pd^uelin i Paris àû 
àil porteur dâttS trois ûlOiS pTOdhâitts à ^eîtie dé 
tous despeiïSdomtïlâges et intèré^ts, atr^tièl p^e» 
tttérit de ladite iôTbtAe de cèttt mil livteS S. A. S. 
oblige tOuâ ses biéhs tétïes et (JOsséSSiottS inl- 
îtlétibles gerierallefnent qûélcbncïtièS préSénS et 

advenir, mesfne pioûr faciliter le payement de 

ladite Somme mondit seigneur le Pfiiice de Coiity 
Coiisettt que lesdits Sieurs Poqueliii la tôuehettt 
et reçoivent sur celle de dèUX eétts Vitigt Cititi 
mil livres restant des deux OHi èlfi^Uânte Mil UiitH 
âccOrdeî: pat lé Roy à Sâd. A. S. et à ihadâttte là 
princesse son espouÈe, ért faveur dé leur Mariage 
pour entrer eil leur communauté, Suivant léS deUJt 
ordonnances qui en ont esté expédiées, h. pre- 
mière desquelles, de cétit dll^uàhte mil liVfeS, à 
esté ittise es màitlS du siëur dé Bàrtilkc gardé du 
trésor royal lors du payement des vingt cîftq mil 
livres que S. A. S. a recéus sur lesdites deut or* 
Otdonûâricès; Et â l'effet dé tédevôir pat lesd. 
sléurs Poquelitt ladite Siônimè dé cétlt mil livréjt 

â nié^ure que les fotids s'ordonneront de ladite 
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somme de deux cens vingt cinq mille livres res- 
tant, mondit seigneur le Prince de Conty a pré- 
sentement mis es mains desdits sieurs Poquelin 
rois de ses blancs seings pour servir de decharget 
audit sieur garde du trésor royal de ce qu'il 
payera ; Et, par forme de nantissement, la seconde 
desd. deux ordonnances, dattée du trente-un 
aoust mil six cens quatre-vingt huit, de la somme 
de cent mil livres laquelle ordonnance restera 
es mains desdits sieurs Poquelin jusques au par- 
fait payement de ladite somme de cent mil livres 
par eux cy dessus prestée, après lequel payement 
ils s'obligent solidairement -de remettre ladite or- 
donnance es mains de Sad. A. S. qui les a subro- 
gez en tous ses droits et actions jusques à con- 
currance de ladite somme de cent mil livres sans 
touttesfois que led. consentement puisse engager 
les dits sieurs Poquelin àfaire aucunes dilligences 
ny empescher l'exécution directe de lad. obliga- 
tion sur les autres biens de mondit seigneur le 
Prince de Conty qui a esleu domicilie à Paris en 
la maison de M' Jean Prioux Taisné procureur en 
la Cour seize rue de la Colombe, paroisse Saint 
Landry auquel lieu nonobstant Promettans obli- 
geans Renonceans. Fait et passé en Thostel de 
mondit seigneur le Prince de Conty, Tan mil six 
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cens quatre vingts neuf le trentiesmejour de Mars 
aprçs midy. (i) Et ont signé : 

François Louis de Bourbon 

P. PocaUELIN PocaUELIN FRÈRE 

Robert Pocopelin 

M. Bduffe ne savait « rien qui donnât tort à Vinventaire » • 
Il le sait maintenant. 

€ Le document est là :^y disait-il en terminant; oui, 
mais pas là où M. Baluffe le suppose (2). — On ne saurait 
penser à tout, comme il le remarque lui-'même à la page 
84 de son étonnant volume « Autour de Molière » (3), dont 
nous parlerons plus loin. 

DU MONCEAU 



(i) 19 May 1692. — Qjiittance donnée par Robert et Pierre Poque- 
lin, et Jean Baptiste Poquelin fils dud. J. B. Poquelin, qréanders nom- 
mez en Tobligon cy dev*, de 40.000^ pour le reste et parfait paiement 
de celle de 100.000^ ; ils rendent aud. Bauger, trésorier du. Prince, 2 des 
3 blancs seings, le 3e ayant esté rendu à M. le garde du trésor Royal 
lorsqu'il en a payé le contenu. Passé en Tétude -^ avant midy. 

16 juin 1692. — J. B. Poquelin ^r^ ratifie, confirme et approuve la 
précédente quittance. Fait en sa maison, rue des Petits Champs, ps« 
St Medericq. 

(2) A remarquer, que le Roi, qui donne ici 250,000 1. au prince de 
Conti, n'avait, en 1654, donné que 150,0001. à son père dans la cir- 
constance analogue. Il ne pouvait donc y avoir confusion pour un 
esprit attentif. 

(3) Le Figaro du 19 janvier annonçant ce livre comme l'ouvrage d'un 
« vrai Moliériste », nous demandons instamment à être classés parmi 
les < hux ». 



I 




LA CÉRÉMONIE TÛSQUE 

JUGÉE PAR UN MUSULMAN 



Ôruzen de la Martinlère, auteur présumé d^uné Nou- 
velle vie de Af . de MotUre imprimée en tête de l*édîtîon aès 
CÊuvfes qui parut en 1725, à Li tiaye, chez Pierre Hus- 
son, raconte, aux pages 92 et 93, qu' a: Un homme de la 
Natioii Tûtque était venu à 1^ Cour avec une commis- 
sion : le Roi, qui aimait alors à briller en toute occasion, 
lui donna audience avec un habit superbe et chargé de 
piéfferîès. Cet Envoie, .sôttàiit diêà âppartèttiènâ, témoigna 
de l'admiration pour la bonne mine et l'air majestueux de 
Sa Majesté^ sans dire un ^eul mot de la richesse des piei^<- 
f efiès: Qjnelque Courtisail, voulant Isavoir et qu'il en pen^- 
sait, s'avisa de ïe mettre sur ce chapitre, et eut pour ré- 
ponse qu'il n'y avait rien là de fort admirable pour un 
homme qui avait Vu le Levant ; et que, quand le Grand- 
.Seigneur isortaît, àon cheval était plus richement orné que 
l'habit qu'il venait *de voir. -^M* Colbert, qui entendit cett<e 
réponse, recommanda à Molière celui qui l'avait faitCj 
et, cônimé il fràvaillàît alors ali bourgeois Gentilhomme et 
qu'il savait que l'Excellence turque viendrait à laConaédie, 
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il y fourra le spectacle ridicule qui sert de dénouement à sa 
pièce. Je tiens ce fait d'une personne encore vivante qui 
était alors à la Cour. Quant à l'exécution, il est à remarquer 
que LuUi, qui était aussi excellent grimacier qu'excellent 
musicien, voulut chanter lui*mème le rôle du Moufti, en 
quoi personne n'a été capable de l'égaler. 

» Celui que l'on voulait mortifier par cette extravagante 
peinture des cérémonies de sa Nation, en fit une critique 
fort modérée : il trouva à redire que Ton donnât là bas- 
tonnade à M. Jourdain sur le dos, puisqu'on la lui vou- 
lait donner sans aucune raison. Il le fallait, dit-il^ frapper 
sur les pieds soulevés par une corde entortillée autour 
d'un bâton que deux personnes tiendraient par les deux 
bouts. 

» Molière répondait que, par là, on aurait privé le par- 
terre des grimaces de M. Jourdain, sans parler de l'indé- 
cence de la posture. Il ajoutait qu'il n'avait pas prétendu 
représenter au juste les cérémonies Turques, mais en 
imaginer une qui fût risible ; et il faut avouer qu'il a 
réussi ]>« 

M. Paul Mesnard, qui rapporte .cette anecdote dans son 
excellente Notice sur le Bourgeois Gentilhomme (tome vih 
du Moliire des Grands Ecrivains) y remarque fort justement 
que l'envoyé extraordinaire auquel il y est fait allusion, le 
mute ferriquat Soliman, avait eu son audience de congé 
en mai 1670, c'est-à-dire plus de 5 mois av^nt la i'* du 
Bourgeois ; et le judicieux commentateur en conclut que 
« les plus jolies anecdotes sont souvent celles dont il faut 
le plu5 se défier ». 

CtficHci est atiibeiiûi|ue, «epeadant, mais il faut la di- 
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viser^ et en raieunir la moitié de quelque trente-quatre 
ans^ comme on va le voir par un document inédit tiré d'un 
manuscrit de la Bibliothèque Nationale que son éminent 
administrateur, M. Léopold Delisle, dont la bienveillante 
sympathie n'a cesse d'encourager nos efforts, a pris la 
peine de nous signaler lui-même. 

C'est un fragment du Journal de V Envoyé de Tripoly, 
Hadgy Mustafa, dont la minute — qui parait être de la 
main de François Pétis de la Croix — est noyée dans un 
volume de mélanges sur le canal du Languedoc, le com- 
merce des soies, les États barbaresques, Alger, Tripoli, 
Tunis (1690 — 1729), etc., lequel porte, au département 
des manusaits, la cote : Nouv. acq. fr. $0 ^$ ; f" jS: 

Suitte du Journal de l'Envoyé de Tripoly. 

Juin 1704. — Le 13, l'Envoyé fut invité par 
les Comédiens du Roy d'aller voir la Comédie. 
On joua le bourgeois Gentilhomme ^'\ où il prit un 
fort grand plaisir voyant représenter les manières 
de son pais ; il a trouvé seulement deux choses à 
redire, la première que le personage du mufty ne 



(i) Du Vendredy i3n»« jour de Juin 1704. 

au Bourgeois Gentilhomme (Paul Poisson jouait M. Jourdain ; 

La Thorillière, le m^ à danser) 
Les enuoyez Turcs y sont venus. 

Recette 1242^, /a*. 

, (32« Registre ^k Comédie, 1704-1705). 
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devoit jamais sortir de la gravité qu'il avoit affec- 
tée en entrant sur le Théâtre, parce que les gam- 
bades et caracolles ne conviennent point à un 
mufty. La 2^% que les bastonades que Ton donna 
à M. Jourdain ne se donnent point de cette ma- 
nière. Voicy comme il dit qu'il faloit les donner : 
Il faloit que deux personnes fissent deux grandes 
révérences à M. Jourdain, et luy ostassent le Tur- 
ban avec respect et gravité hors de dessus la teste, 
et missent le Turj^an sur un buflFet et fissent en- 
core une révérence au Turban, puis que ces mes- 
mes deux personnes levassent les deux pieds de 
M. Jourdain, luy faisant heurter les fesses à terr^ 
et missent ses deux pieds dans une corde attachée 
aux deux bouts du baston et tournant le baston 
lui serrassent les pieds dans cette corde, en sorte 
que les plantes des pieds fussent tournées vers le 
ciel; puis un troisième s'avance avec une baguette, 
et frappe sur la plante des pieds de M. Jourdain, 
disant en musique Uno, Doué, Tré, Quatro, Cin-- 
qtie,Sei,etc. Cela fait, on deffait les piedsdeM. Jour- 
dain et on l'assit sur un fauteuil, puis on salue le 
Turban et on le luy remet sur la teste, puis on luy 
fait encore deux révérences, et ainsy finit, la cé- 
rémonie de la Bastonade. Il trouve aussy que le 
Mufty ne devroit pas frapper sur le livre. — Il 
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trouve tout le reste fort bien, màiîs la ktigtiè que 
Ton y parle n'est du tout point turque ny arabe, et 
ils n'y entendoient rien, excepté Eyv Allah II fut 
aussy fort charmé du petit balet que Ton dança à 
la fin de la Comédie, et surtout des demoiselles 
habillées à l'Espagnole. 

Le 23, l'envoyé assista à l'Opéra à^Armidé. 

Le 25, il alla à la Comédie de Y Inconnu et du Tort de 
mer (i). Il y prit grand plaisir et dit : « Comment les da- 
mes de France ne seroient-elles pas galantes, ayant une 
telle Ecole ? » 

La remarque n'est pas d'un barbare, et nous ne sau- 
rions mieux Êdre que de rester sur ce mot de l'Envoyé 
musulman. 

Georges MONVAL. 



(i) Du mercredy 25e jour de Juin 1704 : 

à VInconnu et le Port de Mer, 

Les enuoyéz Turcs y sont venus. 
Recette: 988" 19». 

(32« Registre.) 
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Autour de Molièrb. •— « Tout ce qui est itnprimé 
est inédit ». C'est par cène citation de Théophile Gautier 
que dibute le nouvel ouvrage de M. Baluffe, pour lequel 
elle semble avoir été spécialement faite. Ainsi en a jugé 
M. Baluffe lui-même, en réimprimant chez Pion, en un 
in-i2 de 287 pages, dix-sept articles variés et assortis 
parus naguère dans des journaux et revues de tout for-; 
mat, MéntstTtl, Artiste, Nouvelle Revue, XIX' sUcle, Sevue 
S Art dramatique, Gironde, Journal de Toulouse, Parti libA'al, 
plus quelques feuilles innommées qui poussent cryptoga- 
miquement entre Portiragnes et Caussiniojouls. 

Vous y ehercheriez vainemenf l'article publié pat le 
National sur « une troupe de comédiens à Angoulème en 
166$ ». Le Moliéristei, d'un mot, détruit l'édifice, et M. 
Balufie a eu le bon goût ou la prudence de n'en pas ra- 
masser les morceaux. « Certaine revue spéciale » — comme 
il l'appelle dédaigneusement — aurait pu lut rendre le 
même ofEce pour son Affaire du sieur Pocq uelin, dont le 
XIX' tiécU avait eu la primeur sous la date du 25 août 
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1885. Mais voyez jasqu'où va notre machiavélisme : si peu 
€ sérieux » que nous soyons, nous avons souhaité que 
Terreur fût définitive, du moins fixée d'une manière moins 
délébile qu'à la quatrième colonne d'une feuille politique, 
— et nous avons patiemment attendu le livre. 

Le voici, qui reproduit l'article mot pour mot : c'est le 
sixième du recueil, et il suffit à donner la mesure exacte 
de la méthode historique de M. Balufie, Moliériste « sé- 
rieux » et biographe c non patenté ». 

Nous avons plus haut rappelé cette affaire, sous le 
titre de Molière Crisusl Sans revenir sur les détails, 
résumons en disant que le document « d'une authenticité 
irrécusable », établissant que MoUère aurait prêté 100,000 
livres au prince de Conti, est de 3 5 ans postérieur à la date 
que lui assignait M. Balufie^ et qu'il ne concerne ni Mo- 
lière, ni le prince de Conti, morts tous deux et inhumés, 
mais bien un cousin du premier et le propre fils du se- 
cond. 

Voilà où se réduit — vérification faite — la « piquante 
découverte » de M. Baluffe ! 

Parcourons rapidement les seize autres chapitres SAur' 
tour (ou : à côté ?) de Molière^ qui ne sont pas tous aussi 
piquants, certes, et crayonnons en marge quelques menues 
observations : 

1^ Le pire de Molière. C'est une défense en règle du ta- 
pissier Jean Pocquelin contre Edouard Fournier et M. Lar- 
roumet. Occasion pour M. Baluffe d'attribuer Polyxène à 
Forget de Molière (p. 6). 

2^ Molière à Toulouse, dans lequel M. Baluffe a la préten- 
tion de nous c ouvrir les idées » sur les séjours de Molière 
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en cette ville, connus depuis plus de trente ans. Et il nous 
promet... pour plus tard « un billet auxiliaire et corrobo- 
ratif (M. Fleurant disait : une bonne médecine purgative 
et corroborât! ve) y qui manque fâcheusement, mais qui 
éclaircira la question ». — Espérons-le. 

M. Baluffe affirme que Molière a joué tÂndromide àTou. 
louse en 1652. Cela lui pialt à dire, et n'est pas impossi- 
ble. Mais pas un mot de preuve à l'appui. 

Enfin, M. Balufie — grâces lui soient rendues! — définit 
là ce qu'il a appelé ailleurs V érudition trigonomitrique. C'est 
celle — attendez, vous allez recevoir un coup — « qui, par 
» deux faits historiques, conduit à la détermination d'un 
» troisième ». Est-ce assez clair ? 

3* Molière dans TOuest, Promesse de publication de 
notes; mais, pour l'instant, rien de nouveau. 

4* Molière à Pé:(enas, M. Balufie nous apprend qu'il a, 
le premier, rectifié une erreur en écrivant Du Cormier au 
lieu de Du Cornier, qui est une simple faute typographi- 
que. Il n'y a pas là de quoi s'enfler. 

5° Louis XIV... au Casino! Le mot est malheureux pour 
désigner le très connu « jardin de Renard » aux Tuileries. 
— Pourquoi M. Balufie n'a-t-il pas jugé bon de nous prouver 
que Pierre d'Argouges était, comme il l'affirme, fils de Louis- 
Pierre Renard ? Cela vaudrait mieux que de donner la date 
de 1655 (p. 71) à la Lyre du jeune Apollon qui est de i6S7> 
d'appeler (p. 75) « La Chesnaye » Rosidor,. dont le vrai 
nom était Guillemoisdu Chesnay, de confondre Denis Beys 
avec Charles Beys (p. 67), et de contester la nouveauté du 
fragment de l'abbé Voisin, qu'Emmanuel Ra3niiond — loin 
de le c résumer » — parait ne pas avoir lu, puisqu'après 
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avoir donné le titre de l'ouvrage qui le contient» il se bor- 
ne à citer... la préface du Tartuffe! — Coup de patte, 
en passant» au Laquais de MolUre^ qui ne s'attendait guère 
à se voir cité là. 

6° Affaire du sieur Pocquelin. N'insistons pas, — pouf 
riionneur de la « trigonométrie » et du «synchronisme ». 

7° Le Médecin volant à Pù^enas ; pure hypothèse, qui 
gagnerait à être fondue avec le n^ 4. 

8° A propos de Rabelais. — Nous sortons du sujet ; 
mais le livre est grossi de dix pages, et c'est prétexte à 
invectiver la « critique normalienne » en général, et en 
particulier M. Larroumet qui, précisément.... n'a point 
passé par l'école de la rue d'Ulm. Qjaant à M. Lemaitre, il 
ne s'est pas écoulé dix ans entre sa thèse sur Dancourt et 
son premier feuilleton aux DibatSy mais trois ans à peine. 
C'est vraiment }ouer de malheur ! 

9** Un monolo^e de 16 jj imité par Molière. « Ceci n'est 
pas une fable », dit M. BalufFe. Cette fois, du moins, nous 
sommes avertis. Mais pourquoi M. Baluffe fait-il (p. 145) 
d'Agnès la pupille du Sganarelle de Y Ecole des Maris ? Il 
est bon de connaître le Théâtre de Béliers ; mieux vaudrait, 
en l'espèce, citer exactement Molière. 

10^ Molière à Bordeaux. M. Baluffe reproche au directeur 
du Moliériste d'avoir dit, incidemment, que l'on n'a pu 
fixer encore d'autre date précise de la venue de Molière à 
Bordeaux que celle de 1656 — et lui-même n'en fixe pas 
d'autre dans tout un chapitre spécialement consacré à ce 
sujet I 

' ti*" Le Marquis de Jon^ac. M. Baluffe assigne la date de 
ïif$ï k la àmeuse lettre de Chapelle à Molière, sans dire 
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pourquoi. Mais nous avons quelque sujet de nous méfier 
des dates assignées par M. Baluffe. 

1 2® Mignard et Molière à Avignon. Découverte « impor- 
tante», selon M. Baluffe : « Ce n'est pas à la fin de 1657, 
comme on l'a cru jusqu'ici, mais tris probablement dans le 
courant d'avril 1658 que Molière et Mignard purent faire 
connaissance ». Grande merveille, en vérité! Total: 
8 pages de plus. 

13® Un camarade de Molière. « Importante » notice sur 
La Pierre d'Avignon, musicien et danseur, dont M. Ba- 
luffe se glorifie d'être « le premier biographe ». Pure 
hypothèse, pas de documents, pas de preuves. Je citerai à 
M. Baluffe d'autres La Pierre, et notamment celui qui, 
après avoir été comédien de campagne, acheva sa carrière 
comme souffleur à l'hôtel de Guénégaud. De même, M. 
Baluffe nous paraît avoir trop « béatement » confondu 
« le jeune Martin », musicien dont parle Dassoucy, avec le 
comédien FouUe Martin qui fit partie de la troupe de 
Molière en 1655. Il n'y a pas qu'un Lapierre et qu'un 
Martin, que diable. ! 

1 140 Les Menus plaisirs à Turin. Hors d'oeuvre. 

15° Guesi de Bal;(a^y Tartuffe et la Comtesse (PEscarbagnas. 
C'est le meilleur article du recueil^ le seul que le Molii" 
riste eût pu insérer du temps que M* Baluffe « l'honorait 
de sa collaboration » . 

16° Molière che^ Conti. A fondre avec 4, 6 et 7, — en 
supprimant complètement le n*» 6. 

17° Histoire d^ un Ballet. Cestcdni des IncompatibleSy qu'on 
a quelquefois donné, à tort, comme l'œuvre ^e Molière, 
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et que M. Balufie attribue» lui, au baron de Vauvert. Au 
diable... les attributions ! 

Et M. Baluffe ne terminera pas sans nous annoncer la 
suite de son Molière inconnu^ de falote mémoire. Autour de 
Molière n'est qu'un simple intermède, un c entremets » ; il 
nous prouve, hélas ! que M. Baluffe n'a pas changé de mé- 
thode, et que le second volume attendu sera, comme le 
premier, farci d'hypothèses gratuites, d'allégations sans 
preuves, d'inductions périlleuses, de probabilités.. . improba- 
bles, d'identifications hasardées; nous n'y trouverons que 
confusion et brouillamini, au lieu de cette « révélation de 
vérités nouvelles » que nous annonce pompeusement 
M. Baluffe. Nous y lirons à chaque page : « Il est à sup- 
poser... ;tout fait supposer... ; il n'est pas douteux... ; sans 
doute... ; très probablement... ; il semble bien .difficile de 
ne pas. croire... Jesuppose, je crois, et j'écris...», etc., etc. 
Seraient-ce là les formules nécessaires de cette fameuse 
érudition « trigonométrique »? — Nous y retrouverons 
l'abus des allitérations et des assonances chères à M. Baluffe. 
Ici, en la seule page 2 : « déplace et décrasse ; infime et 
» infâme ; voir et savoir ; adroit, mais droit ; probe et pro- 
» pre ». Ce n'est que jeux de mots, qu'affectation purel 
Ouvrons plus loin, page 251 : a poli et joli; rude, rustre 
et rusé ; de rot en rut ; mon ange, mon auge » . Est-ce 
qu'on n'en meurt point ? 

Ailleurs : « joies et jeux ; sordide, cupide ; sang et sens ; 
intelligent et diligent ; sensé, sensible ; risquée, brusquée ». 

Ces petits jeux peuvent amuser les enfants ; mais pou- 
vons-nous prendre au sérieux une dissertation lardée de 
pareilles calembredaines ? 
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Parmi toat ce fatras^ chacun a son paquet : Cosnac est 
un imposteur (page 273); le « farouche et tranchant » Ba- 
zin est habillé comme il faut, aux pages 74 et 139; Eud. 
Soulié, Ed. Fournier, Emm. Raymond, MM. Larroumet, 
Chardon, Monval, Huyot, Sarcey et Lemaître trouveront 
quelques aménités à leur adresse aiixpages 12, 33, 38, 52, 
74, 79, 133, 137, 153, 154. Nous sommes « des regrat- 
tiers d'érudition, de naïfs intransigeants qui croyons tout 
savoir, des sourds par prévention, des aveugles de parti- 
pris ». Où sont donc les Moliéristes « sérieux »«? M. Ba- 
lufie paraît n'en reconnaître que deux : Augusti ambo I 
La nouvelle bourde de l'un peut faire pendant à la bévue 
célèbre de lautre. 

M. BaluflFe en veut particulièrement au Moliériste^ «agence 
de renseignements (genre Tricoche et Cacolet, à Tusage de 
la biographie de Molière) » ; je cite textuellement. A-t-il 
donc oublié qu'il s'est très volontiers associé de lui-même 
aux recherches de cette « agence » jusqu'au jour où on Ta 
civilement prié de porter ailleurs sa prose encombrante ? 

Le Laquais de Molière lui tient aussi fort au cœur. Mais 
que M. Balufie se dulcifie : M. Monval attachait si peu d'im- 
portance à cette monographie « autour (oii à côté) de 
Molière », que ce n'est pas dans le Moliériste qu'il 
Ta publiée. Notre directeur a simplement, sous un titre 
qui pouvait attirer l'attention des indifférents, reconstitué 
le dossier perdu d'un sociétaire de Tancienne Comédie- 
Française, injustement oublié par les historiens du Théâtre, 
et ce dossier s'est trouvé être à la fois celui du premier 
pompier parisien et de la famille du général Dumouriez. 
Tout cela n'est pas absolument dénué d'intérêt, et — que 
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M. Baluffe le sache bien — il 7 a, dans les seales notes 
du laquais de Molière, plus de fetts nouTeauz, eûcts et 
utiles que dans la collection complète des articles confus 
dont il accable, sans repos ni trêve, la presse parisienne 
et départementale. 

M. Baluffe est poète ; il est lyrique ; il est épique ; il a 
le style fleuri, cultive l'hyperbole et l'allitération, les poin- 
tes et les concetti : tout cela peut, à la rigueur, passer pour 
de l'esprit. Mais < 

■ L'esprit n'est pas du tout ce qu'il &ut en ménage 1, 

a dit Molière, et il en va de même en irudîtion. 

Bon sens, patience, clarté et précision feraient bien 
mieux notre aflaire. 

DU MONCEAU. 





ÉPHÉMÊRIDES MOLIÊRESQUES 

Janvibr 1689 
*'Âu nom de Oieu et de la Sainte Vierge commancé la nouvelle année. *' 

Dimanche 2. — A Versailles (i*' voyage) : Cinna et la Corn* 
tesse d'Eacarbagnas (MM. Baron, Champmeslé, La 
Thorillière, Le Comte, Raisin l'aîné (pour La Grande), 
Beauval (pour Raisin cadet), Dancourt (pour Du Croisy, 
malade); Poisson a pris le rôle de Jeannot pour tou- 
jours, De Villiers, petit Du Périer ; M"«> Champmeslé, 
Desbrosses, Poisson. Baron, La Orange) . . Serv. de la Cour. 

Lundy 3. — A Versailles p,* voyage) : Bérénice et les FaS" 
cheux (MM. Rosélis, De Villiers, Du Périer, Champ- 
meslé, La Thorillière, Beauval, Dauvilliers, Desmares, 
Raisin l'aîné (pour Du Croisy. malade), La Grange, 
Ouérin ; M'^* Champmeslé, Deshayes, Poisson, Du 
* Rieu, Desbrosses). On a joue les rôles de M. et M"* 
Dancourt dans les Fascheux ...... Serv. de la Cour. 

Lundy 10. — Le '^our^eoin Gentilhomme (MM. La Grange, 
Sevigny, Du Périer. La Thorillière, De Villiers^ 
Guérin, Desmarea ; M^^ Guérin, Poisson, La Grange, 
Du Rieu) 3^9 1 

Mardy 11. — Tartufe (MM. La Grange, Raisin cadet, Ro- 
sélis. Du Périer, Guérin, Desmares ; M"»" Guérin, 
Du Kieu, Raisin, Desbrosses) 3i5 1 

Vendredy 14. — VEscole des Maris et Pûrsognae (MM. La 
Grange, Raisin l'aîné, Desmares, Le Comte, Dauvilliers, 
Beauval, Poisson, Guérin, La Thorillière (pour Du 
Croisy, malade), Rosélis, Du Périer ; W^* La Grange^ 
Poisson, Guérin, Dancourt, Baron) 192 5 

Samedy i5. — Le Miaantrope et les Plaideurs (MM. Du 

Périer, La Thorillière, De Villiers, Dauvilliers, Poisson, I 

Rosélis, La Grange, ôuérin ; M"** Guérin, Deshaies, * 

LeComte,Desbrosses, La Grange) 3j[i ko 

Dimanche 16. — L'Avare (MM. Dauvilliers, Champmeslé, 
Raisin Paîné, Raisin cadet, Sévigny, Desmares, La 
Thorillière ; M^i*" Dancourt, Poisson, Beauval) . . . 459 5 

Samedy 22. — Akibiadé et les Prétieuses (MM. Baron, 
Champmeslé* Rosélis, Raisin Taîné, Guérin, Sévigny, 
La Grange, Dancourt, Raisin cadet, La Thorillière, 
Desmares, Beauval ; M^^ Raisin, Beauval, Du Rieu, 
Deshayes, La Orange, Poisson) 718 » 

Mardy 25. -^ Le Festin ai Pierre (MM. La Grange. Dan- 
court. Beauval, La Thorillière, Guérin, De Villiersk 
Dauvilliers, Du Périer ; M"** Dancourt, Guérin^ Pois- 
son, Desbrosses) 374 5 

— A Versailles <7« voyage) : Aldbîade et les PrèHeuses 
(comme le 22, saut Cnaammesié, qui avait des ^fifoires 

garticulières, Ouérin, La Orange, La Thorillière, 
ièattval^ ^ M>« l^oisaon, remplacés j^r MM^ R«aéliB, < 
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Le Comte, Raisin Taîné, Poisson, Sévigny, et M"* 

Baron). Serv. de la Cour. 

Recette du mois : 17.341 1. x3s. — Part : 383 I. i3 s. 

Janyibr 1789 

Vendredi 2. — Le Malade Imaginaire avec ses agréments 
(MM. Des Essarts, Dorival, St-Fal. Courville, Da- 
zincourt, La Rochelle, Champyille. Marsy ; M"** La 
Chassaigne, Petit, Simon. Bellecour). — Cérémonie (X)t% 
Essarts, Simon (petite fille), ûugazon (prœses); MM. 
Mole, Vanhove, Bellemont, Dorival, Florence, St- 
Prix, St-Fal, Naudet, Dunant, Grammont^ La Ro- 
chelle, Marsy, Champville, Gérard, Talka, Cour^ille, 
Dazincourt : M"«« Bellecour, Petit, St-Val, Suin, 
Raucourt, Contât, Thénard, Joly, Candeille, Fleury, 
Charlotte, Emilie, Lange) 832 12 

Mardi 6. — 3* de la remise de Marius. — Pourceaugnac 

iMM. Champville, Courville, Dunant, La Rochelle, 
iellemont, Dorival, Dazincourt, Naudet, Marsy. Gé- 
rard, Marchand, Talma; M"«« Lange, Emilie, Joly). 182S 10 

Mercredi 7. — i** du Présomptueux, tombée au commen- 
mencement du 3* acte et remplacée par Nanine. — 
La Comtesse d'Escarbagnas (MM. Talma, Bellemont, 
Marsy, Champyille, La Rochelle; M^"*" La Chas- 
saigne, Charlotte, Joly, Simon) 3389 10 

Jeudi 29. — Beverlei. — Le Médecin malgré lui (MM. Du- 
gazon, Marchand, Marsy, Gérard, Courville^ Gram- 
mont ; M*** La Chassaigne, Devienne, Lange). . . 43o 9 

G. M. 




BULLETIN THÉÂTRAL 



Comédie-Française. — Mardi i«' janvier, matinée : les 
Femmes savantes (MM. Coquelin cadet, Silvain, Baillet, 
de Féraudy, Roger, Villain, Leloir, Falconnier; M"'* 
Barretta, Lloyd, Bartet, Fayolle, Boyer) et le Malade ima- 
ginaire (MM. Truffier, Joliet, Martel, Roger, Leloir, H. 
Samary, Falconnier, Laugier ; M"*» J. Samary, Amel, 
Laîné,petitè Wâlter) ; recette : 3,658 fr. ; le soir, V Avare 
(MM. Prud'hon, Boucher, Truffier, Martel, Roger, Villain, 
Leloir, Falconnier, Berr, Royer ; M"»*" Granger, Frémaux, 
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du Minil) et Monsieur Scapin — recette : 8,199 fr. 50. — 



donnée depuis le j*' mai 1883 (MM. Silvain, Le Bargy, 
de Féraudy, Truffier, Falconnier, Hamel ; M"*" Samary, 
Bartet, N. Martel), le Malade imaginaire (MM. Coquelin 
cadet, Martel, Jouet, Roger, Leloir, H. Samary, Falcon- 
nier, Clerh ; M"*" Barretta, J. Samary, FayoUe, petite 
Walter), Remerctment au Roy (1663), lu par M. La Roche, 
et la Cérémonie (le prœses :M.Got) — recette : 7,853 fr. 

— Jeudi 17, V Ecole des Maris (d°), le Malade imaginaire, 
\c Remerdment au Royet la Cérémonie — recette : 6,889 fr. 

— Dimanche 20, matinée : Y Ecole des Maris (d'*). — Di- 
manche 27, Y Ecole des iKaris (d®). 

Odéon. — Lundi 7 janvier, soirée populaire : le Bour^ 
çeois gentilhommey avec la musique de LuUi exécutée par 
iorcnestre de M. Lamoureux. — Mardi 8 et soirs sui- 
vants ': les Précieuses ridicules en lever de rideau à Germinie 
Lacerteux. — Jeudi 10, matinée classique : le Bourgeois 
gentilhotnmey précédé d'une « improvisation » de M. Albert 
Chabrier, professeur, dont le Soir a donné une analyse, 
-r Vendreai 11 et lundi 14, soirées populaires : le Bour- 
geois gentilhomme. — Mardi 15, pour Fanniversaire de Mo- 
lière : le Bourgeois gentilhomme et la Cérémonie ; le Baiser 
à Molière (ou Pierrot Moliériste)y à-propos en vers à 2 per- 
sonnages, par M. Gustave Zidler, professeur (i), dont 
M. de Lapommeraye a rendu compte au Paris du 21 
janvier. — Dimanche 20, matinée, lundi 21, vendredi 25, 
soirées : George Dandin (M. Montbars, M"* Crosnier). — 
Dimanche 27, matinée, lundi 28, soirée : George Dandin. 

OpÈRA-CoMiauE. — Dimanche 20 janvier, matinée : 
Y%Amour médecin y de Poise. 



(i) Brochure in«i8, chez Calman-Lévy. Prix, i franc. 
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ThâatAb d'application, iSy rue Saint-Lazare. -^ Mer- 
credi i6 et vendredi 17 janvier, V%Agnis modertUy mono- 
logue moliéresque en vers^ de M. L. Roger-Miles» publié 
par le Cowrrwr français du 20. 

Matinées RicauiER. — Dimanche 20 janvier (xix* et 
xi« arrondissements) : le n* acte du Tartujje et les 3 pre- 
mières scènes du ni* acte du Bourgeois gentilhomme (M. et 
M"' L. Riçquier, M"' J, Drouard;. 

TtiÊATRE DE La Rochelle. — Jeudi 17 janvier, le Tar- 
tuffey la Mort de Molière^ drame, 3 actes, prologue de Dumer- 
san, et %A Molière^ stances dites par le directeur, M. Alcime- 
Leblanc, à la Cirimonie du couronnement du buste. 

Théâtre Molière, à Bruxelles. — Mardi 13 janvier, 
matinée : le Misanthrope^ précédé d'une conférence par M. H. 
de Lapommeraye (MM. Maury, Rogert, Nicolini, Henrion, 
Kœppens ; M"" Forgue, Desnoyers, Diska). Au couronne- 
ment du buste, les Stances de Boileau, dites par le direc- 
teur, M. Âlhaiza. 

Sautt-Péterstourg, teeéatrb âlsxakdra. — Mercredi 
2 janvier (21 décembre russe), le Tartuffe, traduction 
nouvelle en vers libres de M. Likhatchew (MM. Davy- 
dow, Svobodine, Nicolsky, Korvine-Kroukovskoï, Apol- 
lonsky ; M"~ Jouléva, Abarinova, Vassiliéva, Dmitriew, 
Tchernow). Tentative couronnée de succès, dit le Journal 
de Pétersbourg du 28 décembre / 9 janvier. « Soirée cu^ 
rieuse ; oeuvre pas mal jouée et jouée vrai ; le public y a 
pris un plaisir énorme 1^, nous écrit un Moliéxiste fran- 
çais, heureux et fier d'applaudir Molière à 2,000 lieues de 
Paris. 

MONDORGE. 



Le DirecttyMiér^mt : GaoRoss MON VAL. 




AU REVOIR 1 



Aimable et docte Moliériste, 
FitUle ami, j'ai le cœur gros, 
Etje parcours d'une main trisU 
Les derniers de tes numéros, 

A ta visite régulière 
Je me plaisais, et fêtais sÛr 
De trouver piquante matUre 
Sous ton enveloppe ifte^r. 

Tu dédaignas £Ure pratique. 
Et tu n'avais point le travers 
De faire de la polifiqiu 
Ou de narrer des fatts divers ; 

Ta rédaction ignorante. 
Que nul coulissier ne forma. 
Omettait le cours de la renie 
Et les revers du Panama. 

Point de nouvelles, dans tes pages^ 
De nos romans décolletés. 
Et nul écho des grands tapages 
Que font nos auteurs bien cotis. 

Seul entn tous Us journaUsies 
Tu t* taisais, comme Conrart, 
Sur les drames naturalistes. 
Effort suprême de notre «r^ 
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Laissant là ce pesant bagage 
Où nos neveux feront leur choy 
lu ne parlais^ en bon langageix. 
Que de nos gloires (T autrefois; 

Tu me la rendais Jamilièrey 
Tu me montrais dans tout son jour 
Cette grande ipoaue où Molière 
Egayait la ville et la Cour ; 

Grâu à toi y chaque personnage^ 
Chacun de ses gais compagnons 
M' apparaissait avec son âge. 
Avec son nom et ses prénoms. 

y aimais tes critiques exactes. 
Ton horreur des esprits brouillons ; 
y aimais tes fouilles dans les actes 
De nos anciens tabellions. 

Pour étayer tes conjectures, 
De quelle sûreté de main 
Tu débrouillais les écritures 
De quelque antique parchemin l 

Combien d^ erreurs déracinées I 
Que de problèmes résolus 
Par tes recherches obstinées, 
Tendant ces dix ans révolus l 

Car c'est au dixième volume, 
Cher Moliériste, que ton bras 
Vient de laisser tomber la plume. . * 
Mais, un jour, tu la reprendras. 

Et tu feras, commenaguère, ^ 
N'épargnant ni morts, ni vivants, 
Une ferme et courtoise guerre 
xA la tribu des faux savants. 

Erkest BOYSSE. 
Février 1889, 



LB MOLIÈRISTB 355 

Le Livrôy revue française, nous adresse, dans' sa livrai- 
son du 10 février, ce singulier adieu, miel et vinaigre : 

Le Moliêriste, dans son numéro de janvier, insère cet Avis important, 
qui n'est autre qu'une lettre de faire-part anticipée : c Ne voulant pas 
plus abuser de la patience de nos abonnés qu'encombrer leurs biblio- 
thèques, nous avons pensé qu'il ne fallait pas pousser au-delà du ^* vo- 
lume un recueil spécial, exclusif, ce recueil fût-il consacré à Molière ». 

Craindre d'abuser de la patience des lecteurs, c'est, de la part du 
Moîiéristey de la modestie consciente ; craindre d'encombrer let^rs biblio- 
thèques, c'est de la vanité. Quoi qu'il en soit, il nous est permis de re- 
gretter la disparition de cette petite chapelle moliéresque, si bien rem- 
plie d'adorateurs, de parfums et de prières. 

VAUgemeine Zeitung^ journal allemand qui n'a pas pour 
mission d'encourager les tentatives désintéressées, n'a pas 
salué de la même façon notre P. p. c. Voici la traduction 
littérale de l'entrefilet qu'il nous a consacré le i8 janvier 
dernier : 

Dans son numéro de janvier, le Moliériste annonce que la i^e série 
de ses études et documents s'arrêtera avec le n» 120: il renonce, pour 
le moment, à continuer sa publication. 

Le directeur de cette belle entreprise, M. Georges Monval, l'archi- 
viste de la Comédie-Française, l^en connu de tous les érudits de la lit- 
térature^ a pendant dix années fait de nombreux sacrifices à son culte 
pour Molière, et, par la publication des remarquables travaux de MM. 
Ed. Thierry, P. Mesnard, G. Larroumet, etc., ainsi que par sa contri- 
bution personnelle, ses études de bibliographie et d'histoire théâtrales, 
mérité notre cordiale reconnaissance. 

Dans l'avenir comme par le passé, le Moliériste reste, pour tout éru- 
dlt qui s'occupe de Molière, un ami cher en même temps qu'un guide 
sûr. 



4^ 




VAUSELLE A SEDAN 



Dans son intéressant ouvrage sur M. de Modem, ses deux 
femmes et Madelatne Bijart (i), si riche en documents sur 
l'entourage de notre Molière, M. Henri Chardon a mis 
en lumière le rôle que jouèrent, dans la tameuse conspi- 
ration de Sedan, Esprit de Rëmond deModène et son pa- 
rasite Jean-Baptiste de Lhermîte, qui sera plusUrd, sous 
le nom de M. de Vauselle, le camarade de Molière en 
province- 
Avant d'être comédien de campagne, l'autfeur de la 
Chute de Phaitm, qui avait, le ii juillet 1638, tenu sur 
les fonts de St-Eusfâche la mystérieuse Françoise, fille de 
Madelaine Béjart et de M, de Modène, suivit ce dernier i 
Sedan, ou du moins «luiservit, — dit M. Chardon — d'a- 
gent à ses gages entre Sedan et Paris, habitant tantôt l'une, 
tantôt l'autre de ces deux villes t>. 
Voilà qui est prouvé pour ce qui concerne l'année 



(1) 1 vol. gr. in-S". Paris, A. Picard, 
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1641. Mais, ^vwt ceq;ç date, que faisais Vauselle(i) à Se- 
daa ? M, Chardon ue sera peut-être pas fâché de l'ap- 
prendre, par un document que j'ai eu la bonne fortune 
de découvrir depuis la publication de son livre. 

C'est un marché, passé à Paris, par-devant notaires, 
le 14 Décembre 1639, et dont le texte suit : 

Furent presens en leurs personnes Jean Baptis- 
te DE L'HERMITTE, escuyer, sieur de VOZEL- 
LES, demeurant en la ville dç Sedan, estant de 
présent en ceste ville du Paris logé rue Grene- 
tai|, au Mouton blanCy p'" St-NicoUas des champs, 
d'une part ; et hon^^^ h® Jean Boucher, m/ bour- 
geois de Paris, y dem* en la petite Force, p"® S** 
Croix en la Citté, ayant sa boutique sur les petits 
degrez de la Grande salle du Pallais, du costé de 
S* Barthélémy où est pour enseigne la CamiioUe 
royalle, d'aultre part. 

Lesquelles parties ont fait et convenu entre 
elles ce qui ensuit, c'est assavoir que ledict de 
Lbernjite a promis et promet a\id. Boucher de 
luy fournir et livrer en sa maison en ceste ville la 
quantité de trente milliers de jettons de latton 
jaulnesoubs diverses figures et suivant les eschan- 



(x) Sqq QonEi ^t orthographié 6 fois V<K{/fk, et i fois Vauselle 4aps 
la ChvU àp Phaiton, et Vauchelks dat\s les Anecdotes du ministère dp car- 
dinal de Richelieu^ traduites du c Mercurio > de Siri, t. i^. 
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tillons et des mesme grandeur et espoisseur que 
ceux que lesd. parties ont retenu par-devers 
elles de part et d'aultre, et ce au feur et à mesure 
que lesd, jettons seront fabricquez à commencer 
du premier jour de janvier prochain venant, et fi- 
nir au dernier jour de décembre ensuivant, le tout 
sur peine de tous despens, dommages et inte- 
rests. 

Ce marché fait moyennant 45 sols pour chacun 
cent desdicts jettons que ledit Boucher sera tenu, 
promet et s'oblige bailler et payer aud. sieur de 
Vozelles en ceste ville de Paris au fur et à mesure 
que lad. marchandise luy sera par luy livrée à 
lad. raison de 45 sols pour chacun cent. A esté 
accordé entre lesd. parties que led. s' de Vo- 
zelles ne pourra vendre ne débiter aucunes de lad. 
marchandise de jettons à autres personnes que 
aud. Boucher, en quelque sorte et manière que 
ce soit pendant lad. année mil six cens quarante 
seullement; aussy sur peine de tous despens, 
dommages et interests. 

Car ainsy, etc. et pour l'exécution des p"^"* lesd. 
parties ont esleu leurs dom"" irrévocables en 
ceste ville de Paris, sçavoir led. Boucher en la mai- 
son où il est dem* susd. rue, et ledit s' de Vo- 
zelles en lad. maison du Mouton blanc où il est. 
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logé susd. rue devant déclarée, ausquels lieux, 
etc. 

Fait et passé à Paris es estudes Tan mil six cens 
trente neuf, le quatorziesme jour de décembre 
après midy, et ont signé : 

Jehan Boucher. 
Lhermite de Vauselle. 

On voit que si Vauselle, — qui fit tous les métiers, mê- 
me celui d'espion — ne fabriquait pas précisément de la ' 
fausse monnaie, il se livrait du moins, dès cette époque, 
à un genre de commerce peu digne d'un gentilhomme, 
d'un poète, et du futur beau-père du comte de Modène. 

Vingt-six ans plus tard, sa femme, Marie Courtin de la 
Dehors, fabriquera en Normandie du girasol, et ses tables, 
buffets, lustres et chandeliers en cristal de roche artificiel 
éclipseront bientôt les produits de Milan. 

L'esprit industrieux est dans cette famille ! 

Georges MONVAL. 



N'y aurait-il pas lieu de rechercher à Sedan ou dans les villes voisines 
la trace d'une troupe de comédiens entre 1639 et 1642 ? La complicité 
d'Anne Gobert dans l'affaire de Sedan (voir le Recueil de plusieurs pièces 
servans à Vhistoire modsme, Cologne. P. du Marteau, 1663, în-i2) nous 
semble une présomption à ne pas négliger. Peut-être encore est-ce de 
ce côté qu'il faut chercher l'acte de décès de la petite Françoise, dont la 
découverte aurait presque autant d'importance que celle de l'acte du 
baptême d'Armande Gresinde-Claire-Elisabeth Béjart. 

G. M. 




BIBLIOGRAPHIE 



Depuis son ardcle sur François de Molière iEssertines, 
publié dan&le Moliiriste de juia iS8i, notre collaborateur 
M. Révérend du Mesnil a continué ses recherches sur cet 
homonyme de notre Molière, efl'étude qu'il vient de pu- 
blier sur cette famille brionnaise (i) annule ea partie son 
premier travail. 

On apprend bien des choses en sept ans, et il est [h:o- 
babte qu'en 189; M. du Mesnil pourra compléter encore 
sa monographie, résoudre déânitivement certains points 
qu'il n'a pu qu'indiquer ici, et prouver, pièces en main, 
quelques iiaits qui n'ont pas, à nos yeux du moins, le de- 
gré de certitude désirable. 

M. du Mesnil a-t-il suffisamment établi, par exemple, 
que François de Molière d'Essertioes était bien le âls de 
François Molière, fermier de k seigneurie de Sancenay ? 

(i) Les auteurs du Briomnais : François dt Molière, sagneur iBt- 
sertints, Amu Picarjet sa femme, et leur famille, d'ides Ui documents au' 
IhetUiquês. 1 voL in-8" de 97 p, ChaioUes, imp. V< Lunborot, 1888, 
prix : 5 fr. 
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qu'il est l'auteur de la Semaine amoureuscy du ihCipris de la 
Cour et de la Polyxine^ publiés après sa mort par les soios 
de son 61s François-Hugues ? 

Pourrait-il affirmer que ce fils, mort à 22 ans, ait été co- 
médien, qu'il ait épousé une musicienne du nom de Giraut, 
qu'il ait même été marié et pu ^ être, comme il le sup^ 
pose, le père de Louis de Mollier, le musicien-danseur des 
ballets de Cour ? 

La madame Le Grand, à laquelle sont dédiées les Oiei 
Spirituelles d'Anne Picardet, était-elle bien la mère de 
Turlupin ? Ne serait-elle pas plutôt la duchesse de Belle- 
garde (femme de M. Le Grand, gouverneur de Bourgo- 
gne et de Bresse) Anne de Bueil, la cousine-germaine de 
Racan, dont M* du Mesnil a cité les vers sur Polyxine ? 

Ce que je vois clairement dans le livre de M, du Mes- 
nil, c'est que François de Molière d'Essertines, époux 
d'Anne Picardet, décéda le 27 décembre ;6x2, laissant un 
fils âgé de dix ans, qui mourut lui-même le 14 mars 1624. 

Mais ce qui m'intéresserait davantage, ce serait de sa^ 
voir d'une manière certaine quel fut l'auteur des trois ou- 
vrages cités plus haut, et des quelques Z^//rd5 publiées dans 
le Kjcueil à^Yztet (1627 ou 1638 ), et c'est ce qu'il est 
malaisé de décider, faute de documents précis, •— N'y a- 
t-il pas eu un troisième Molière, dit le tragique, comédien 
poète, auteur d'une Polixène introuvable, qui aurait été 
représentée vers 1620 ? C'est ce que j'ose prier M. du Mes- 
nil de rechercher avec la patience et la conscience qu'il 
apporte à tous ses travaux. 
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Les Pièces de Molière : ni. Les Précieuses ridicules (i). 
Nous n'avons pas à révenir sur l'élégance de ces coquets 
volumes de poche, si finement illustrés par L. Leloir et 
Champollion. Nous avons dit, une fois pour toutes, que 
l'exécution matérielle de cette collection artistique ne 
laissait rien à désirer aux plus difficiles. Arrêtons-nous 
seulement à la courte notice et aux quelques notes de M. 
Auguste Vitu. Le Registre de La Grange en main, M. Vitu 
retrace avec précision le tableau des premières représen- 
tations du nouveau chef-d'œuvre de Molière. Pas plus 
que ses devanciers, il n'a résolu le problème de l'intervalle 
qui sépara la 2"' de la i" soirée. Mais il parle fort per- 
tinemment du Récit de M"* des Jardins, de la légende des 
représentations en province, et des personnages que Molière 
a pu viser dans cette satire en action. Ces trois points 
nous ont paru nettement exposés, et les conclusions de M. 
Vitu très acceptables. 

Mais nous ne saurions adopter entièrement la distribu- 
tion qu'il donne de la pièce à son origine : « Il n'y a 
point de doute — dit M. Vitu — pour M"* de Brie, qui 
créa Madelon ». Je crois, au contraire, que Catherine de 
Brie créa CathoSy comme Madeleine Béjart créa Madelon 
que M. Vitu attribue à sa sœur Geneviève (M^* Hervé), 
une utilité, sous prétexte qu'elle était sa cadette de 13 ans ! 
Comment un vieux routier du théâtre, un critique de pro- 
fession peut-il accorder cette importance à une simple 
question d'âge ? Est-ce que M"* de Brie ne jouait pas, à 
plus de 60 ans, le rôle d* Agnès, qui exige plus de jeunesse, 

(i) Librairie des Bibliophiles, i vol. in-i6 elzévir, 4 fr. $0. -r- Chine 
ou Whatman> 9 fr. Japon, 1 1 fr. 
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j'imagine, que celui de Madelon, vieille fille peut-être, 
en tout cas fille d'un homme âgé ? Jamais Madeleine 
Béjart, si désintéressée fÛt-elle, n'aurait cédé le beau rôle 
auquel elle avait tous les droits, et accepté cette c< panne » 
de Lucile, qui se compose des six mots : « Fous nous ave^ 
obligées sans doute ». Cela saute aux yeux de chacun ; mais 
M. Vitu est peut-être de ceux dont parle le chevalier de la 
Critique, « qui voient mal les choses à force de lumière, 
et même qui seraient bien fâchés d'êtire de l'avis des 
autres, pour avoir la gloire de décider ». Je m'en tiens, 
pour ma part, à la distribution donnée par M. G. Larrou- 
met, dans sa très complète édition des Précieuses. Pour 
les petits rôles, le curieux acte de mariage de La Richar- 
dière avec Anne Gobert, publié naguères par le Moliériste^ 
fournit plus d'une indication utile. 






La remarquable étude de M. Maurice Souriau sur la Ver- 
sification de !Koliére, dont nous avons parlé lorsqu'elle 
paraissait par fragments dans le Monde poétique, est publiée 
en un beau volume grand in-8° de 113 pages. Paris, imp. 
A. Lanier, 14, rue Séguier, 1888. Prix, broché : 3 fi:. 50. 



* 



Nous espérions pouvoir au moins signaler l'apparition 
de la Vie de S^oliére par M. Paul Mesnard, qui formera 
le tome x de l'édition des Grands Écrivains. Mais ce 
volume, qui doit contenir aussi la Bibliographie, par M. 
Dcsfeuilles, ne sera mis en vente que quand le Moliériste 
aura disparu. 

Nous le regrettons d'autant plus vivement que, depuis 
dix années, nous n'avons jamais trouvé le temps, l'espace 
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et le loiair de louer cooime il convient cet admirable 
monument^ la plus importante de toutes les publications 
relatives à Molière et à son œuvre. 






lis Classiques populaires . — Cette excellente collection à 
bon marché, qui comprend déjà Corneille, M°*' de Sévigné, 
La Fontaine, etc., vient de s'enrichir d'un Molière par M. 
Hippplyte Durand, inspecteur général de l'Instruction pu- 
blique (i), Ce remarquable résumé a déjà reçu le sous- 
titre de La Lecture de Molière en familky qu'il mérite de tous 
points, présentant un choix prudent et judicieux des mor- 
ceaux qu'on peut mettre entre les mains des jeunes filles 
et des enfants. Ces derniers trouveront de plus dans ce 
livre l'attrait de nombreuses gravures reproduites d'après 
Moreau le jeune. Seul, le portrait de Molière qui est en 
tête du volume a été par erreur attribué au même artiste : il 
est de Cathelin, d'après le Mignard du cabinet Molinier. 

M. H. Durand a divisé son travail en deux parties : dans 
la première, il étudie la vie et les œuvres de Molière dans 
leur ordre chronologique, et ses informations sont toujours 
puisées aux meilleures source? ; dans la seconde, il fait une 
ingénieuse classification des personnages de Molière, d'après 
leur âge, leur qualité, leur profession. Le dernier chapi- 
tre, consacré à la composition et au style, est un morceau 
d'excellente critique, un modèle de mesure et de raison. 

(i) I vol. in-80 de 237 p. chez Lecène & Oudin, 17, r. Bonaparte, 
br. I fir. 50. 

A la même librairie : ks Comédies de Molière m Allemagne, parM. Aug. 
Ehrbard, i vol. in 8» br. prix, 8 fr. 
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Vietit de pafàltte, à Leipzig, ehes; Ë.-À. Seemàïih, 
f Avare, « mit Enleîtung, Anmerkungen und eînem An- 
hâng, » von Prof. D' C. Humbert,, de Bielefeld» 

* » 
Un descendant de Molière. — Sous ce titre, la Quinzaine 
littéraire et politique des 15 février et V mars a publié 
une remarquable étude de M. Femand Fouauet sur Mi 
Emile %Augier, dont nous détachons cette belle page ; 

f Nous n'avons nullement Tintention -— dit M. Fouquet — de com- 
parer M. Augier â Molière, car Molière est immense. A ceux qui, en 
lisant sans cesse ses chefs d^dsù^e, vivent dans nh commerce iûtiâie 
et quotidien avec lui, il n'apparaît pûs sealement comme un grand an^ 
teur dramatique et un grand psychologue, mais aussi comme un pro- 
fond philosophe, comme un esprit, une âme d'élite dont la pensée à 
la fuis si robuste et si saine, si huâlâine |'et si sublimé, jette et jettera 
éternellement une luear dis gloire t^t leslëltrei françàisdiS) ûtîe ëittàeôte 
de bon sens et d'honnêteté dans le cœur de tous ceux qui se nour- 
rissent d'elle. 

j> Oui) Molière est immense, et ceux qui ne s'inclinent pas xx)mme il 
convient devant lui sont à plaindre ou à mépriser : ceux qui pour un 
motif quelconque ont tenté de salir ëà glôif e et de déshohorë^r soïi gè« 
nie ont commis plus qu'une vilaine action, plus Qu'une lâchil^, Us t)ftt 
commis un crime de lèse-patrie, et^ quels qu'ils soient^ leur nom en 
gardera une ineâ^çable flétrissure, qu'ils se nomment d'ailleurs ou 
Bossuet, ou Schlegel, ôti Veuillot, bu Gautier. 

» Oui, Molière est immense, et, quàkid bn n'a pas Pâme â tout 
jamais mauvaise, on se sent meilleur après l'àVoir lu. Son œuvttè, ti*est 
le bréviaire des honnêtes gens. Si jamais vous avez un fils, c'eSt d'ans 
Molière qui faudra lui apprendre à lire ; c'est Molière qu'il faudra lui 
apprendre â aimer)). 

Suit la page bien connue de S** -Beuve : %Aimer Moliêr^^ 

etc. y et Mk Fouquet ajoute : 

» Croyez-en Ste-Beuve, croyez-en aussi Gœthe qui avait un culte — 
le mot n'a rien de trop fort — pour Molière, croyez-en l'acteur Kemble ; 
croyez-en tous ceux qui ont étudié œuvre à oefùvt^, pa^e â pà|re, âiot 
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à mot, cet honnête homme de génie, et lisez, pour vous initier sans 
peine et avec agrément aux douleurs de sa vie et à Finfini de ses œuvres, 
le livre que lui a consacré M. Jules Claretie, résumant tout ce qui a 
été dit sur ce si grand écrivain et saluant en lui, au nom de tous les 
honunes de lettres, notre gloire, notre maître, notre modèle à tous, à 
tous égards et à tout jamais ». 

^Coliire à ^Montpellier en i6s4'jj^ excellent article de 
M. Gaston Rabaud, maître de conférences à la Faculté des 
Lettres de Montpellier, publié dans le Bulletin de VAsso- 
dation générale des étudiants de cette ville (i**^ Décembre 
1888), à l'occasion de la plaque posée le 9 Novembre 
précédent sur le musée Fabre, grâce à notre cher 
collaborateur M. L. de la Pijardière qui — comme le dit si 
bien M. Rabaud — s'est acquis un titre de plus à la re- 
connaissance de ceux qui aiment Molière. 



* * 



« 

OiColiire à Lyon. — Si, sur la foi de ce titre extrait du 
Sommaire publié par quelques journaux, vous achetez les 
Promenades Sun homme de lettres de feu Ch. Monselet, vous 
y trouverez tout juste les quatre lignes suivantes : 

« C'est à Lyon que Molière a donné Y Etourdi pour la première fois. 
» On est indécis sur le quartier où était située la salle de spectacle : on 
» suppose qu'il jouait dans des jeux de paume, comme c'était l'usage 
9 alors». 

Un point, c'est tout ; c'est peu : mais si vous aimez 
l'esprit, rhumour et la gaîté, n'en courez pas moins à 
la Librairie Nouvelle, et emportez le livre posthume de 
Monselet, qui rappelle à la fois Sterne, Chapelle et Das- 
soucy . Vous ne regretterez pas vos 5 5 sols, car vous rirez 
pour plus d'une pistole. 
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Molière en Allemagne, — Notre collaborateurM. V. Mortet, 
bibliothécaire à Paris, nous signale une étude qui a paru en 
1888 dans la Revue de la langue et de la littérature française 
ntoderne^ que dirigent MM. Kœrting et Koschwitz {Zeits^ 
chriftfûr neufranxpsische Spracheund Litteratur^ band X, heftiy 
AbhandlungeHy pages 41-92, Leipzig). Ce recueil périodique, 
qui a publié pendant les années précédentes divers articles 
bibliographiques sur Molière, contient un travail déve- 
loppé, sous la signature de M. N. Bock, sur ï Amphitryon 
de Molière considéré dans ses rapports avec ses devanciers 
{Molière s Amphitryon im Verhaltnis t^u seinen Vorgangeni). 
L'auteur de ce travail d'érudition en emprunte les élé^ 
ments aux études choisies qu'il cite dans la bibliographie 
de son sujet, mais surtout aux œuvres dramatiques mêmes 
dont il présente d'intéressants rapprochements. Il étudie 
en détail le texte de V Amphitryon de Molière comparé 
d'abord, de très près, avec celui de Plante, et avec les 
Sosies de Rotrou. Le mérite de cette analyse consiste dans 
le rapprochement précis, vers par vers, des passages ana- 
logues des trois auteurs dramatiques que nous venons de 
citer : cette juxtaposition linéaire permet de suivre la 
manière dont Molière a imité ses devanciers. Vient ensuite 
une seconde série de rapprochements entre Y Amphitryon 
de Molière, d'une part, et^ d'autre part, la pièce espagnole 
de Perez de Oliva (1530 environ), ainsi que celle de 
Camoëns, Os Amphitriœs (1387). Ici encore on retrouve 
des points de comparaison que le critique nous fait aper- 
cevoir. — En résumé, Molière, comme le répète après 
tant d'autres Tauteur de cet article, a pris son bien là 
même où il le trouvait {Molière nahm sein Gut, woher es 



)<8 . L£ MOLiÊStlStâ 

g€rùd» fafttT) ; et là conclusion âe l'ètode en question est la 
toivaûte : 

D&Yis ton AiHphitryofi, Molière a eu tous les yeux et a utilisé les 
otttviès de 9» quatre devaûders; et cela dit telle matiièie que Piaute et 
Rotrou, pour la structure de Tœuvre aramatique» sa forme extérieure, 
le contenu des scènes, Oliva et Camoêns, pour quelques particularités 
dé caractère diez tel^ personnages, viennent Spédàlement en quesdon. 
SI fbattstity t}n oé peut cmï^érer rensembk dé «dtte cttxwô àtsaùA- 
tique coknme un ossembU^ mécanique d'éléments hétérogènes^ Au-- 
dessus d^lle plane le génie de Molière, qui savait enlever à ses emprunts 
toute marque étrangère, si bien que la pièce parait faite d*un seul jet. 

Molière à Nantes, tel est le titre du 2^ chapitre des Sou- 
venirs d^un vieux Nantais (1808- 1888), coquet volume ré- 
cemment publié par la librairie Vier (f), intéressant re- 
cueil d'articles parus dans le Phare de la Loire. Une gra- 
vure représente l'ancien jeu de paume Saint-Léonard^ où la 
tradition veut que Molière ait joué au printemps de 1648. 
Trois autres chapitres intéressent les amateurs d'histoire 
théâtrale : Charles Battaille, Artistes et impressarios et Les 
Théâtres disparus. 

' Le Ihiâtft à I^'oH (1422^1790), par Louis de Gouve^ 
naiû^ ^^ Dijon, imp. £. Jobard, 1688 (Extrait du tome xi 
des Mèmokis de la ComMissioi} des Antiquités de la Côte- 
d'Or)) se trouve à la librairie Lamarche) place Si^Ecitiine ; 
î vol. in-4« de 171 p>; 5 fr. 

Cette impcnruûte mon<>gniphie est maiheurâuaement un 
Otttrage posthume: l'auteur^ M. de Gouvcnaio, conservateur 
' ■ -" ~i ..^ ... »^ ,.»....>»- ---f «f- fT-.^.-,.— ■ --«..--■- Il « 1 « «■ . 



des archives; 4e 1^ viUe/4ft DijfVi, avîut içWigé c^ «ayant 
mémoire çt ep. préparait la lecture devant la G>mmi^oii 
des Antiqpit^ç de la Câte-d'Or, dopt il était; membre, Iprs-^ 
qu'il fut brutalçmçqt enlçvé à ,^es travaux, i, sa ûtoille et 
h ses amis par un accident de voiture, le 15 février 1887, 
I^ manuscrit n'a donc pu être revu et mis ^n point d^ô* 
nitjf i les épreuves n'ont pas été corrigées par çp}pi-là ^pul 
qui eût pu les Ure : d'où quelques fautes typographique? 
et erreurs de noms (Rosimond pour Dorimond, par 
exemple) qui seront facilement rççtifiées par les rares leç*- . 
tcurs à qui ces études spéciales sont familières, 

Le Théâtre à Dijon^ qui va prendre place — et l'une deç 
meilleures — ' daàs la collection comprenant déjà Lyon, 
Bpr4?aux, Nantes, Rouen> Lille, Douai, Valenciennes, St^ 
Quentinj Reim?, etc, est divisé en deux parties : Maym-jâg^ 
a ^£missançe,\ Temps modernes, avec un court appendicç 
sur le^ Spfftacles forains^ 

Quoique tout mérite d'êtrç noté et signalé dan$ cettç étude, 
Tespace nous est ici mesuré : force nous est dpnc de ^1.1;; 

liniiter J^.ce qui, dans \^ z^ partie, ^e rapporte au xv»*' siè- 
cle, De l$2'j ^ 17x5, M» dç Gouvenain a relevé, dan^ 
les registres municipaux de Dijon, les nombreuses délibé-^ 
ratiçns ^relatives awx représentations données par des trou» 
pes nomades dans les tripots de la Grande Salamandre et de 
U Pûissonn^rU: Comédiens de M^ le prince, comédiens du 
Roy, du du^ d'Orléans, de Mademoiselle, du prince de 
Cmtiy du duc de Savoie, du prince de Condé, du marér 
chai de ViUeroy, du Dauphin, de la Reine, du duc d'En- 
g^en, de la Dauphine, de la Troupe Royale^ avec ca- 
riçtW 4étaî,l5^ ^ur leur répertoire et les conditions qui leur 
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étaient faites, soit par la ville, soit par les tiipotiers. 

Parmi les noms de comédiens cités, tous nous étaient 
déjà connus, à l'exception de Pralin et Dalidbr (1670) et 
de Miellé (1700), sur lesquels M. de Gouvenain n'a d'ail- 
leurs pas laissé d'autres renseignements. De même, il 
û^apporte aucun document nouveau sur le passage de Mo- 
lière à Dijon, que nous continuerons à placer, provisoire- 
ment, en 1657. En ^^72, M. de Gouvenain rencontre un 
Molier dans la troupe du Dauphin, et croit pouvoir l'iden- 
tifier avec Louis de Mollier, le danseur musicien, lorsqu'il 
s'agit simpleménir de Raisin je cadet, surnommé déjà 
k petit Molière du vivant du grand. 

Nul doute que M. de Gouvenain, s'il eût vécu jusqu'à 
l'impression de son beau travail, n'eût voulu le par&ire en 
poursuivant dans les registres de l'état civil les recherches 
qu'il avait patiemment menées à bien dans les délibé- 
rations de la municipalité. Il eût ainsi enrichi son histoire 
du théâtre de celle des comédiens de campagne, sur les- 
quels on a si peu de détails. 

Nous osons espérer que le digne successeur de M. de 
Gouvenain, poussé du même zèle, voudra combler une 
lacune regrettable, et rechercher, surtout dans les paroisses 
Notre-Dame et St-Jean, les actes relatifs aux familles de 
comédiens : les dates nombreuses données par son pré- 
décesseur lui faciliteront ce travail. Peut-être découvrira-t-il 
ainsi le baptistaire de Pierre Guichot FierviUe, enfent de 
la balle, se prétendant né à Dijon le jour de Pâques 1669 
ou 1670, qui appartint à la 'Comédie-Française de 1753 
à 1741, et mourut à Munich le 27 février 1777, âgé de 
106 ou 107 ans I Cet âge exceptionnel mériterait confif-* 
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mation et le document demandé pourra seul dire si vrai- 
ment Fierville a débuté à la Comédie-Française à l'âge 

de 63 ou 64 ans, qui est généralement celui de la retraite. 

«. 

* * 

RÉPERTOIRE DE LA Comèdie-Française. — Le 3' voIume 
de cette collection, publiée par M. Ch. GueuUette, vient 
de paraître à la librairie des Bibliophiles. Il est dédié à 
M"* Mûller, dont le portrait, gravé à Feau-forte par Abot, 
sert de frontispice à ce recueil d'articles de V Europe artiste^ 
revus et corrigés. Nous signalerons spécialement ici : la 
courte et très sensée préface de M. H. de Bornier sur les 
comités de lecture ; le Rire de Moliirey dé M. Tiercelin ; les 
reprises de Pourceaugnac et du Médecin volant ; la Comédie 
Française au Salon {Molière et sa servante^ tableau de M. Aug^ 
Leloir ; Tartujfe et le Bourgeois, panneaux décoratifs de M. 
MazeroUe ; la Suite d'Hédouin ; Molière enfant, ravissante 
statuette de* M. Gaudez) ; le Misanthrope (débuts de M"* 
Legault et de M. Leitner) ; le Malade (M"* Laine) ; la re- 
prise du Médecin malgré lui et celle de M. Scapin raccourci 
d'un acte. 

* * 

Au tnoment de disparaître^ nous sommes heureux de 

saluer l'apparition d'un petit magazine mensuel, le Pœt- 
I/?r^, consacré àShakespeare. — Deux livraisons, de 54 pages 
chacune, ont déjà paru, à Philadelphie, sur le modèle du 
Moliériste (Paris, chez Brentano). L'excessif bon marché de 
cette revue (2 sh. 30 par an, 25 cent, le n*) prouve qu'elle 
compte ou espère un grand nombre d'abonnés. Nous lui 
souhaitons bien sincèrement le long succès que mérite toute 
manifestation capable d'entretenir et de développer le culte 
des grands hommes. 

DU MONCEAU, 
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FEVRIER 1689 

Mercredy 2. — Feste de la Vierge (ta Chandeleur) ... Relâche 

Vendredy 4. — Geta et les Fàùneux^MU. Baron, Sevigny. Rd^* 
aéiis, Le Comte, Oauvilliers, de ViUiers, Poisson mour 
Beauval), Desmares, Dancourt ; MU^ Champmesle, Du' 
Rieu, Desbrosses, Dancourt) 49^ » 

Samedy 5. — Les Femmes sçavantes et Crispin précepteur 
(MM< Raisin C, La Grange, Desmares^ Dauyiiliers, Gu6^ 
rin, Du Périer, Beauval, Rosélis, Raisin L.; M"" Beau- 
val, Deshayes, La Grange, Guérin, Du Rieu, Raisin, Le 
Comte) 544 x5 

Samedy 12. — \JAvarre(}A.S\. Guérin, Raisin C, Raisin L., DeS- 
mares, Beauval, La Thorilljére, La Grange, Le Comte \ 
M"** Beauval, Dancourt, Poisson) 444 5 

Dimanche 1 3. — - A Versailles (ii* voyage) : On est partp^pour 
aller jouer à la Cour Cléopâtre et les Médecins* Le 
commis de M. Duché a trouvé Ledroict qui estoit desjà 
. arrivé à la grille. Il est venu nous apporter le contror- 
dre, et les acteurs sont revenus, et le chariot aussy. Il 
xx*y a., point à payer de porte-flambeaux parce qu'on 
.n'est pas revenu la nuict . Serv. de la Cour. 

Mardy 1 5 (1). — A Versailles (12e voyage): Cléopâtre et les 
Médecins (MM. Champmesle (pour Desmares, le notai- 
re), Baron, La Thorîtlièfre (pour Guérin, le taj>issier, et 
pour La Grange, Tamoureux), Le Comte, Du Périer . .^ 

(pour Raisin L.), Beauval, Dancourt (pour Dauvilliers, 
un médecin), Raisin C; W^* Champmesle, Dancourt, 
Du Rieu, Deshayes (pourM^i* La Grange, une voisine), 
Beauval, Poisson) Serv. de la Cour. 

Lundy 21. -^ Les Amans magnifiques (2) Qt M. de PourceaU'^ 
gnac (MM. Baron, Raisin L., Raisin C, Guérin, Dan- 
court, Du Périer, Poisson, La Grange, Le Comte, Beau* 
val, La Thorillière, Desmares, Dauvilliers : M"»» Beau- 
val, Raisin, Du Rieu, Deshayes, Guérin, La Grange, Pois- 
son, Desbrosses. Baron) * . . . . «1459 i5 

Mèrcredy 23. — Ampnitrion (3) et le Semblable à soy-mesme 
(MM. Guérin, Dauvilliers, Raisin C, La Grange. Du Pé- 
rier, Le Comte, Beauval. Desmares, La Thorillière, Ro- 
sélis ; MU** Champmesle, Poisson, Du Rieu^ La GraAge^ 
Deshayes, Baron) 564 1 



[i\ Le Roi assiste, à Saint-Cyr,à une représentation (VEether, 

(2) Une loge de M. Talon : 4S 1.; M. Boileau (est-ce Despréaux ?), sa 
place : 3 1. payée* 

(3) M. Boileau doit une place. 



( 
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Veivdrçdy 25. — VEatourdyU) (MM. Raisin C, La Grange, 
. Desmares, Du Pérveir. Dauvilliers, Sévigny, Le Comte, 
Beauval, Guérin ; M"*> De^hayes, Dancourt) .... 374 » 
Dimanche 27. — Les Amans magnifiques et Amphitrion (MM. 
Raisin C, Baron, Raisin L., Dancourt, Du Périer, Gué- 
rin, La Grande, Desmares» Beauval, Le Comte: M"*« 
Beau val, Raism, Deshayes, Du Rieu, Poisson/ Cnamp- 

mesléj . . .' xi32 i5 

Recette du mois : 19,677 L 16 s. 6 d. — Part: 641 L 5 s. 

FÉVRIER 1789 

Dimanche ler. — 6^ de Marius. — Là Maison de Molière 

(distribution du 26 décembre, sauf Naudet et M"* Mas" 

son^ remplacés par Talma et M^>* Petit) 358^ 10 

Lundi 2. ^ La Chandeleur Relâche. 

Jeudi 5. — Cinna (début de Dorfeuille). — George Dandin 
(distribution du le» décembre, sauf MM. Dunant et 
Champville, remplacés par MM. Talma et Duffazon] . 1895 » 

Jeudi 12. — L*Orphelîn de la Chine. — VEcole aes Maris 
(distribution du 3o décembre, sauf MM. Fleury, La Ro- 
chelle, Marchand et W^* Charlotte, remplacés par Saînt- 
Fal, Dugazon, Roga et M"* Petit) 774 i . 

Mercredi 1 8.- — pour l'anniversaire de la mort de molière: 
l'e Misanthrope (MM. Mole, Dorival, Marsy, Fleury, Du- 
nant, Marchand, Gérard, Dazincourt ; M*«" Contât, Pe- 
titf La Chassai&ne) et la Maison de Molière ^distribution 
du I*', sauf M"» Petit, remplacée par M"« Masson). . 3536 14 

Jeudi 49. — Philoctète. — Le Médecin malgré lui (distribu- 
tion du 20 janvier, sauf MM. Ougazon,^archand, Gram- 
mont, M"" La Chassaigne et Devienne, remplacés par 
MM. Dazincourt, Champville, Dunant, M»*" Suin et 
Jfoly). T252 19 

Dlâlànche 22. — Remise du Bourgeois gentilhomme avec ses 
agrémens (MM. Dugazon, Mole, Fleury, Darincourt, 
Dorival, Talma, La Rochelle, Des Essarts, Courville, 
Marchand, Vanhovc, Champville, Gérard ; M««« La 
Chassaigne, Petit, Masson, Bellecour, Dantier). Cérémo- 
nie (MM. Dunant, Marsy, Bellemont, Nauaet, Gram- 
mont, Saint-Prix, Saint-Fal • M»«i Lange, Degarcins, 
Candeille, Emilie, Contât, Thénard, Joly, Devienne, 
Suin, Saint-Val, Raucourt) . 4106 6 

Mercredi 25. — Le Bourgeois gentilhomme (distribution du 
22, sauf M"" Petit et Masson, remplacées par M««" 
Masson et Candeille) — Cérémonie (d», sauf M"»«« Can- 
deille et Contât, remplacées car M** Fleury) 3i27 8 

Vendredi 27, — Le Bourgeois gentilhomme (d«) — La Cérémo^ 

nie (d<», sauf M. Naudet) 1612 8 

Mars 1689 

Mardy x*'. — Les Amans magnifiques et le Nottaire obligeant 

(pour la tapisserie des Mandarins : i 1. 10 s.) . . . . 422 1^ 

(i) Un pot de chémbre, 8 sous (c'est la c cassolette » du 3* acte). 
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Mercredy 2. — Laodamie et les Prfftettfet Q2B 10 

Lundy 2' — Crisptn musicien et les ^«fiwenâ 571 5 

Mardy 8. — A Versailles (i6» voyage) : Le Misantrope (UM. 
La Grange, Dauvilliers, uuénn, La Thorilliere (pour 
Sevigny). de Villiers, Beauval, Desmares ; M"" fieauval 
(pour M"« G^érin, malade), La Gi^nge (pour M"» Du 

Rieu), Le Comte) . • . . . . .' . 633 10 

Jéudy 10. — Le Cid tt ït Médecin forcé- 733 5 

Lundy 14. — L'avare (distribution du 12 février). . ; . . d55 x5 
Mardy i5. — Le Misantrope et George Dandin (MM. La Gran- 
ge, Guérin, Dancourt, Dauvilîiers, Sévigny, Du Périer, 
Poisson, Desmares ; W^* Beauval, Du Rieu, Poisson, ' 

La Grange) ■, , 523 xo 

Jeudy 17. — Le Mallade imaginaire (MM. La Grange^ Desma- 
res, de Villiers, Dancourt, Guerin, Du Périer, Dauvil- 
îiers, Le Comte, Rosélis, Poisson ; MU«* Dancourt, La 

Grange, Desbrosses, Le Comte, Baron) 865 5 

Vendredy 18. — VEscolle des Femmes (MM. Raisin C, La 
Grange, Sévigny, La Thorilliere, Desmares, Du Périer, 

Raisin L.; M"«« Raisin, Desbrosses) 309 5 

Lundy 21. — Le Malade imaginaire (MM. La Grange, De Vil- 
. . liers, Du Parier, Desmares, Beauval, Guérin, Champ- 
meslé, Dauvilîiers ; M^*" Guérin, La Grange, Desbros- 
ses, Dancourt, Le Comte, Baroç, Raisin) 5 1 3 1 5 

— A Versailles (22» voyage) : Geta et les Fra^mens. Serv. de la Cour. 
Mardy 22. — Tartuffe (MM. Raisin C., Dauvilîiers, La Grange, 
De Villiers^ Champmeslé, La Thorilliere^ Beauval, Gué- 
rin ; M^i** Raisin, Desbrosses, Guérfh) 480 i5. 

Jeudy 24. — Le Bourgeois gentilhomme (MM. La Grange, 
Dauvilîiers, Du Périer, Beauval, Desmares, Le Comte, 
La Thorilliere, De Villiers, Guérin ; M"" Guérin, Du 

Rieu, Dancourt, La Grange) 3o8 i5 

Vendredy 25. — Feste de l'Annonciation de N. t). ... . . Néant. 

Samedy 26. — Pour la clôture de Pâques et des représentations 
au théâtre de Guénegaud : Andromaque et le Baron de 

la Crasse 97Q 10 

Recette du mois: 15.273 1. 7 s. — Part ; 383 1. xo s. 

Mars 1789 

dimanche I•^ — Le Misanthrope (distribution du 18 février, 
sauf M. Dazincourt, remplacé par M. La Rochelle) — La . 
J/^if«)« rfe Afo/ièrc (distribution du 18 février) . . .4628 » 

Lundi g. — Eugénie. — Pourceaugnac (distribution du 6 jan- 
vier, saut Dazincourt, remplacé par Marchand) . . . 463 3 

Jeudi 19. — V Ecole des Femmes (MM. Gérard, Saint-Fal, Do- 
rival, Naudet, Marsy, Courville, Champville ; M"«« Mas- 
son, Devienne). — George Dandin (distribution du i*» 
décembre, sauf MM. Dunant et Bellemont,, remplacés 
par Saint-Fal et Marsy) 583 îa 

Samedi 28. — Clôture annuelle : Rodogune. — Comipliment 

par La Rochelle. -^ Le Legs 2645 7 

G. M. 
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Comédie-Française. — Vendredi i'*^ février, Monsieur 
Scapin (M, Berr joue pour la i"^ fois Tristan). — Dimanche 
3, matinée : M. Scapin. — Mardi 5, Jeudi 7 et Dimanche 
10, m. Scapin. — Jeudi 21, matipée classique de quinzai- - 
ne : le Misanthrope (MM. La Roche, Prud'hon, Baillet, Bou- 
cher, Jbliet, Samary, H^mel, Falconnier ; M°*" Broisat, 
Lloyd, Legault). 

Odéon. — Samedi 9 (soirée). Dimanche 10 (matinée) et 
Mercredi 13 Février (soirée) : h Bourgeois GentilhomnU, avec 
la musique dé Lully exécutée par l'orchestre deM. Lamou- 
reux. — Jeudi 21, matinée classique : George Dandin, pré- 
cédé d'une conférence par M. H. Chantavoine. Singulier 
choix, dont nous ne féliciterons ni le directeur, ni le con- 
férencier, qui est professeur dans un lycée, ni les parents 
qui ont conduit leurs enfants au Mari confondu. 

OpÉRA-coMiauE. — Lundis 4 et 11 Février, X^Amour 
médecin de F. Poise. 

Théâtre-libre ancien (directeur ; M. le commandant 
Vallée) rue Rochechouart. — Mercredi 6 Février, ouver- 
ture: hi Jalousie du Barbouillé (M. Galipaux, le docteur\ farce 
que nous promettent les petites marionnettes ae M. 
Signoret, — Mercredis 1 3 et 20, h Jalousie du Barbouillé. 

Matinèes-Ricquier. — Dimanches 10 février (xv'etiy* 
arrond") ; 17 (m* arrond') ; 24 (vu* arrond*) et 3 Mars 
V arrond*) : , les 3 premières scènes du 2* acte du lartuffe 
M, Léon Ricquier ; M°*" L. Ricquier et Douard) et les 
3 prem. se. du 3' acte du Bourgeois Gentilhomme (M. et 
M*" L. Ricquier, M"« Douard). 

Théâtre des Variétés de Versailles. — Mardi 26 
février : la consultation de Y^Amour médecin^ et la scène de 
Purgon du 3\€alade imaginaire, jouées par les élèves de 
M. Delaunay. 

MONDORGE. 
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jignès moderûe (1'^ 352. 

Aguesseau (M. d ) 18. 

Alarmistes Qes) 168. 

Alexandre^ $. 

A ïigemeint Zeitung, 355. 

Altnahide, 153. 

Amans magnifiques, 126, 293. 

Amour mMectn, i^^ 375, 376. 

Amèbitryoni, 182. 

Anaecy (M. d') 14. 

Angot, 217. 

Angoulême, 57. 

Au|î*r"(E) 365. 

Auteuil, 252, 329. 

Autour de Molière^ 335, 341. 

Avare ^) 242, 282. 

Aventurier Buscon (1*) 122. 

Avignon, 345. 
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!Bfli5tfr ûT Molière (le) 351. 
Baluffe (A.) 72, 330,^41. 
Bànquet-^ôliére, 5 27. 
Bârbadillo, 9t. 
Baron, 218. 

Barretta-Worms (M"') 92. 
Baudelot (J .) 3 1 1 . 
Beudissin, 3 16, 
Béatilles rpâté de) lU, 
Beaupré qM"«) 250. 

Béjart (AÎ-maqde) S4i 309. 
Berge (J.) 58. 



Beys(Ch0 343. 

Beys (Denis) ^43. 

Boileau, 371. 

Bonnet (Ed.) 22ti. 

Boue, 217. 

Boulanger (Le) 263 . 

Bouquet (t.) 249. 

bourgeois gentiUjomme (le) 24, 

155,295,33^,375. 
Boysse (E.) 354. 

Brunetiére (F.) iiB. 

Bms$e (N.) 282. 

Broeen de la Maftimère^ 336% 



Cabinet historique^ 14. 
Camoens^ 368. 
Càmpârdon (E.) 15, 311, 
Cérémonie turque, 33^. 

Chabrier(A.)i5i. 
CHalus^y (L. B. de) t6S. 
Champvaloa^ 5$. 
Chapelle, 3, 344, 366. 
Chardon (H.) 347, %^6. 
Claretie (J.) 5^2. 320, 3S6. 
Clerselier (leà) 58, 7^, ÏÔ9. 
Collahotaitm ftttie) 128. 
Comédiens « àu hoy », 57, 3^9 
Comtesse d'EscariagnasQsL) 275 . 
Conti (Armand de Bourbon) 

331. 
Conti (FràûÇôiS'-Lotiis) 3JÏ. 

Corneille (P.) 7, 44(5^, -aT^. 

Courtin de la Dehors(Marie)3 5 9 . 
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Croix-Blanche (jeiidepattme),6^ 

D 

Dàlidor, Syo. 
Damicourt (D.) i8. 
Dçbroutler, 58. 
Delaunay, 92, 828, 376. 
Delisle (L.) 338. 
Dénouements de Molière, at8. 
Denyau (docteur) 15. 
Déjnt amoureux^ 2 ï 8 . 
Dictionnaire de bibliographie gé- 
nérale^ 14. 
Dijon, 369. 

Docteur amoureux^ t ^4. 
Drouyn (abbé N.) 14. 
Drujon (F.) 1 52. 
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ERRATUM 

Dans Iç Toast à Molière (p. 323 de notre dernière livr^son), nous 
avons fait (Hre à M. Paul Mesnard qu^ii ne fierait pas précéder son toast 
ff d*un long bavardage à la Mentor ». ... 
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